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              Passionnée de rock, Marilou Aznar a longtemps travaillé dans le milieu du disque. Poussée par l'envie de faire quelque chose de plus personnel, elle décide de changer de métier, et se reconvertit dans l’adaptation de séries et de films. C’est en écrivant les dialogues de ces adaptations qu’elle renoue avec l’écriture… et se lance dans l’aventure de Lune mauve, son premier roman.
            

          

          	
        

      
    

  


  
    


    
      Prologue


      
        – Comment étaient-ils avant ?


        Cléo posa ses yeux de plomb fondu sur moi, et murmura d’une voix sourde :


        – Ils avaient la couleur des flammes.


        Avec un pincement au cœur, j’appliquai soigneusement la teinture sur ses cheveux, effaçant leur gris lumineux mèche par mèche. Le Fléau qui les avait décolorés avait aussi fait de ses yeux des puits de plomb. Le Fléau, ce virus mis au point par Édon, notre ennemi commun, qui faisait des ravages sur son monde. Une odeur d’ammoniaque envahit la salle de bains de Milou.


        – C’était nécessaire pour éviter d’attirer l’attention. Une lycéenne avec une chevelure comme la tienne, ça aurait fait tache à Darcourt.


        Stoïque, elle observait son reflet blafard dans le miroir en attendant que le produit agisse. La souffrance que la maladie lui infligeait jour et nuit plissait sa bouche en une ligne fine.


        – Je suis sûre que l’on va réussir à trouver l’antidote. Vadim a déjà des pistes et…


        Elle me lança un regard indéfinissable qui fit mourir mes mots de consolation maladroits sur mes lèvres. Les minutes de silence s’égrainèrent, lentes et pesantes. Quand les cheveux humides de Cléo émergèrent enfin de la serviette râpée dans laquelle je les avais enveloppés, je compris à quel point je m’étais trompée. Son apparence était encore plus extraordinaire qu’avant. Ses yeux de métal luisaient, hypnotiques, sous sa frange épaisse. Sa main se perdit dans la masse ténébreuse qui encadrait son visage triangulaire.


        – Séléné, est-ce que tu as pitié de moi ?


        Sa question flotta dans l’air, lourde de sous-entendus. Interdite, je laissai tomber la serviette sur le sol. Cléo fixait le miroir, immobile.


        – Quand je serai guérie, je prendrai la place que tu as usurpée. La place qui me revient. Un jour, bientôt, je deviendrai la Messagère d’Ishtar et j’épouserai Vadim Émeralt.


        Elle se leva, gracieuse et maladive comme une orchidée d’hiver, et sortit sans me jeter un regard.

      

    


    

  


  


  
    


    
      Première partie
    

  


  


  
    


    
      1.
    


    
      
        J’ai cru ma fille morte et elle m’est revenue. Ce qu’elle m’a raconté défie l’entendement, mais je me suis rendu à l’évidence, c’est la vérité. Vingt ans après, j’ai enfin découvert le secret d’Iris.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      
        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt :


        


        LES ÉTOILES FILANTES


        Rock loves fashion !


        Dehors Mick et Jerry, John et Yoko, Serge et Jane, Pete et Kate ! Dehors les légendes ! Les momies ! Dehors les vieilles stars qui prennent des rides dans la presse people ! Place à Thomas et Alexia !


        Parce qu’il ne faut jamais laisser mourir les traditions, Darcourt a son couple hype de la décennie. Ils sont beaux, ils sont cools, et ils seront bientôt milliardaires ! Vous aussi vous voulez votre dose de paillettes ? Vous voulez croiser les golden lovers ? Vous aurez la chance d’effleurer leur bonheur du bout des doigts ce soir. Ne ratez pas le concert privé de Thomas dans la bibliothèque de Darcourt. Note à tous ceux qui avaient prévu de filer à l’anglaise avant la fin pour éviter le discours de notre vénérable président : nos informateurs nous ont appris que les élèves dissidents seraient mis sur liste noire. Alors, à bon entendeur, salut ! Et ne boudez pas, le privilège d’assister à un concert acoustique de notre star locale vaut bien ces fastidieuses minutes.


        Tic tac, tic tac, le compte à rebours a commencé…

      


      Je faillis m’étouffer avec mon sandwich. J’avalai trop vite une lampée de Coca Light pour faire passer la bouchée et les bulles acides envahirent le fond de ma gorge. Assez peu élégamment, je recrachai le tout dans une quinte de toux. Quand j’eus repris un semblant de dignité, je levai les yeux au-dessus de l’écran de mon portable. Personne n’avait l’air de s’être aperçu de ma mésaventure. Tant mieux. Inutile de donner à mes petits camarades des raisons supplémentaires de ricaner à mes dépens. Je posai le reste de mon repas sur le banc, et j’inspirai une bouffée d’air où flottait l’odeur humide des feuilles mortes. Les vacances de la Toussaint étaient derrière nous, mais il faisait encore beau pour la saison, et un soleil timide perçait à travers les branches enchevêtrées des arbres au-dessus de moi. L’hiver tardait à s’installer, mais bientôt les déjeuners à l’air libre que j’aimais tant à Darcourt seraient de l’histoire ancienne.


      Mais ce midi, j’étais incapable de profiter du parc baigné de lumière. Je n’avais qu’une hâte : retourner m’enfermer dans la salle 405 et compter les minutes qui me séparaient de la fin des cours. La photo de ma cousine blottie dans les bras de Thomas m’avait coupé l’appétit. Bien sûr, je savais qu’ils sortaient ensemble : la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre au lycée. Mais les voir tous les deux, sourire aux lèvres, les mains entrelacées, les yeux pleins d’étoiles, c’était une tout autre forme de torture. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. C’était une erreur de venir sur le blog de Scarlett, mais je n’avais pas pu m’en empêcher. Contempler les photos de Thomas sur le Net était devenu une faiblesse compulsive, une addiction dont je ne parvenais pas à me défaire. Je traçai d’un doigt tremblant les contours de son visage et un millier d’échardes se plantèrent dans mon cœur. Je refermai l’écran de mon portable d’un geste brusque. Le concert privé. Il avait lieu ce soir. Plus que quelques heures à tenir, demain on n’en parlerait plus.


      La notoriété de Thomas était une aubaine pour les administrateurs de Darcourt. 98 % de réussite au bac, tout un éventail de classes préparatoires comme autant de rampes de lancement vers le succès, et maintenant un ancien élève rock star. Bienvenue dans le lycée des winners ! Chancy-Dampierre, le directeur, avait tenu à capitaliser sur l’événement. À la fin du concert, Thomas recevrait un titre honorifique pour le remercier d’avoir porté la gloire de Darcourt à des sommets encore inconnus. Je redoutais ce moment depuis que Scarlett l’avait annoncé en avant-première sur son blog. Elle nous spammait sans pitié, nous bombardait d’infos non sollicitées sur le showcase. Son bataillon d’esclaves nous rebattait les oreilles sur le sujet depuis des semaines, un véritable harcèlement. Darcourt était en ébullition. J’avais l’impression de n’entendre parler que de mon ex dans les couloirs. L’administration nous avait solennellement remis un ticket personnalisé, que certains s’étaient empressés de revendre au marché noir à des fans désespérées. Les pauvres, elles ne savaient pas encore qu’elles seraient refoulées sans pitié, faute de pouvoir produire la bonne carte lycéenne aux cerbères de l’entrée.


      Quel cauchemar, ce concert ! Il était hors de question que j’y mette les pieds. De toute manière, je m’en sentais incapable. La dernière fois que j’avais vu Thomas, il hurlait mon nom sur la falaise, désespéré, persuadé que j’avais plongé dans le vide. J’étais enfin de retour, mais je ne pouvais rien faire d’autre que garder le silence. À l’instant où j’avais pris la décision de suivre les étrangers qui avaient besoin de moi, j’avais renoncé à lui. Comment lui expliquer que j’avais emprunté un Passage vers un autre monde, celui dont j’étais devenue le seul espoir ? Comment lui dire que dans cet ailleurs se trouvait Édon Émeralt, le responsable de la mort de ma mère et de mon frère ? Que Vadim, l’héritier du trône de Viridan évincé par son oncle, et Cléo, sa promise, comptaient sur moi pour sauver leur peuple ?


      Il ne m’aurait pas crue. Souvent, une sensation d’irréalité m’envahissait moi aussi, et, sans la présence constante de Cléo comme une ombre derrière moi, j’aurais été tentée de tout oublier pour reprendre ma vie d’avant.


      Sur la photo du blog, Thomas souriait. Il avait l’air heureux, c’était la seule chose qui me réconfortait un peu. Il m’avait crue morte pendant toutes ces semaines. Un message laconique sur mon répondeur m’avait brisé le cœur : il ne voulait plus me voir, me parler. Le lendemain de mon retour, je lui avais écrit une lettre d’excuses qui était restée sans réponse. Avec le recul, c’était mieux comme ça. À quoi bon expliquer l’inexplicable ? À quoi bon lui expliquer que ma mère disparue n’avait refait surface que pour trouver la mort par ma faute ? Qu’en me transmettant la pierre, qui contenait la mémoire de son peuple, elle m’avait condamnée à un destin dont je ne voulais pas ? J’étais de retour, mais je n’étais pas libre. J’avais une mission à accomplir. Il ne fallait prendre aucun risque. Je tremblais déjà pour mon père depuis qu’il connaissait la vérité. Malgré mes réticences, je m’étais vue forcée de le mettre au courant. Sans sa complicité, notre plan n’aurait pas pu être mis en place. Thomas, lui, ne devrait jamais savoir. Toute information sensible le mettrait en danger. Les ennemis d’Ishtar rôdaient peut-être encore autour de nous.


      À l’autre bout du banc, Cléo mordillait une pomme d’un air morne. Elle ne m’avait pas adressé la parole depuis que l’on avait franchi les grilles du lycée, essoufflées, en retard comme un matin sur deux. Une bouffée de haine me traversa. J’aurais voulu oublier jusqu’à son existence, la sienne et celle des autres, Vadim, Dagan… Oublier ces étrangers hostiles qui m’avaient emmenée sur leur monde… Oublier que ma mère était morte. Et Laszlo aussi. Toutes les nuits, leurs traits se mêlaient dans mes cauchemars pour former un masque grimaçant qui criait vengeance. Toutes les nuits, le rire sardonique d’Édon me réveillait en sursaut. Même dans la mort, il triomphait. Ses secrets avaient sombré avec lui, et c’est pour cela que j’étais condamnée à réussir. Trop de vies étaient en jeu. À commencer par celle de la fille au visage fermé assise à côté de moi.


      Un long soupir m’échappa. L’édito de Scarlett m’avait laissé un goût de cendre dans la bouche. Je ne pouvais plus rien avaler. Écœurée, je jetai la fin de mon poulet-crudités dans la corbeille au pied du banc.


      – Faites attention, imprudente ! La mayonnaise chimique qui dégouline de cet affreux sous-produit industriel a failli souiller ma derby en cuir d’agneau mort-né.


      Interloquée, je levai les yeux pour découvrir à qui appartenait la voix aux intonations précieuses qui m’avait interpellée. Un grand échalas sanglé dans un costume pied-de-poule m’observait, une moue légèrement dégoûtée aux lèvres. Le foulard en soie jaune qu’il avait noué autour de son cou tranchait sur sa peau mate. Il s’inclina devant moi dans une envolée de boucles sombres.


      – Rimbaud de Félix, dix-neuvième comte d’Ollières, prince-orphelin du Sri Lanka, lumière noire de Colombo, perle cinghalaise venue renouveler le vieux sang de France, cancre intello, rebelle pour de rire, poète maudit par injonction familiale, chevalier Jedi en devenir, gentleman, dandy. Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle… ?


      Sans réfléchir, je pris une grande inspiration.


      – Séléné Savel, deuxième prénom Sigismonde, alias la bigouden, alias la Sigimonstre, paria officielle de Darcourt, parente pauvre de Sa Très Haute Majesté Alexia d’Hauterive, amie des maths et des chats, orpheline de mère, folle de réputation et bientôt d’esprit.


      Cléo leva au ciel des yeux navrés en entendant ma tirade. Un sourire irrésistible illumina le visage maigre du dénommé Rimbaud.


      – Qui est cette créature ombrageuse comme un ciel d’octobre au-dessus de la Baltique ?


      – C’est mon amie d’enfance, elle est muette.


      Ma blague n’en était qu’à moitié une. Cléo parlait peu, quelques phrases par jour prononcées avec un très léger accent quand la communication devenait indispensable. Cela me faisait toujours un coup au cœur d’entendre les intonations qui teintaient les mots de Laszlo. Comme mon demi-frère, elle avait appris le français en quelques semaines, grâce aux techniques mentales utilisées dans leur monde. La capacité qu’avaient mes compagnons de mission de dominer les langues étrangères me stupéfiait. La voix profonde de Rimbaud me tira de mes réflexions :


      – Muette, dis-tu ? Voilà qui n’est pas commun. Cet établissement est moins rasoir qu’il n’en a l’air.


      Il fronça les sourcils, pas dupe, alors que Cléo nous abandonnait en soupirant pour finir sa pomme sur le banc d’en face. Bon débarras. Le nouveau venait de se faire virer d’un pensionnat à Orléans. À bout, ses parents avaient fait des pieds et des mains pour que Darcourt l’accepte en cours d’année. Par miracle, l’ex-interne en disgrâce avait échoué dans ma classe, la morne seconde C4. Une chance inespérée de tisser un lien social s’offrait à moi. Cela faisait presque un mois que nous étions rentrés, et je ne m’étais pas fait beaucoup de nouveaux amis, c’était le moins qu’on puisse dire. C’était essentiellement de ma faute, pas de mystère. Ma timidité était souvent prise pour de l’arrogance, et l’éducation néo-victorienne que j’avais reçue de mon père avait renforcé mon naturel solitaire. Depuis la mort de ma mère et de Laszlo, c’était pire que tout. Il m’arrivait de passer des journées entières sans communiquer avec quiconque (excepté les profs, oh malheur !). Nora, ma (seule) amie, travaillait d’arrache-pied en première S, et tout son temps libre était consacré à Adrien, son amoureux.


      Pour rétablir la vérité, je n’étais pas l’unique responsable de mon isolement : l’air farouche de Cléo décourageait les candidats à l’amitié. Elle portait son désespoir sur le visage, comme un masque. L’un des rares élèves qui nous adressaient la parole, c’était Julien. Il avait redoublé comme moi, puni par Custines, ma fort peu aimable prof d’histoire-géo, parce qu’il avait rendu deux fois de suite des copies blanches à ses contrôles surprises.


      Faustine était le troisième reliquat de mon ancienne classe de seconde, et grâce à son statut douteux de sbire numéro 1 bis d’Alexia, elle avait déjà réuni une clique d’ambitieux autour d’elle. Tout ce beau monde s’était empressé de nous baptiser les Sœurs Sinistres, et pour être franche, ce surnom n’était pas tout à fait immérité.


      Notre irruption tardive en cours de français fit sensation. Cléo la muette, Séléné la dépressive et le petit nouveau au costume de clown. Alors que l’on s’avançait dans le couloir la tête haute, j’aperçus un des esclaves de Scarlett, Alban, un maigrichon au menton pointu, pianoter furieusement sur le BlackBerry qu’il avait en permanence sur les genoux. L’arrivée d’un personnage comme Rimbaud à Darcourt n’avait pas échappé à l’œil de lynx de notre blogueuse officielle. Une fois les présentations expédiées, le prof, M. Devereau, fit craquer les jointures de ses doigts, tel un boxeur qui se prépare avant un combat sans merci :


      – Cette année, j’ai décidé de faire un petit changement au programme. D’habitude, je passe assez vite sur les pièces classiques pour me concentrer sur le romantisme et le surréalisme. Mais comme depuis quelques années, nous nous sommes rendu compte que l’atelier de Madame Olga séduit de plus en plus de lycéens, nous allons étudier une œuvre théâtrale et vous en interpréterez quelques scènes.


      Un murmure d’excitation parcourut la salle.


      – J’ai commandé vos exemplaires de Bérénice, la pièce de Racine, nous commencerons à travailler sur les extraits la semaine prochaine.


      Il y a quelques mois à peine la perspective de jouer la comédie m’aurait ravie, mais le théâtre m’évoquait à présent trop de mauvais souvenirs. C’était dans le petit amphithéâtre où nous répétions que j’avais trouvé Adrien entre la vie et la mort. Sa tentative de suicide était un sujet tabou à Darcourt. Personne ne voulait se mettre à dos Alexia et Scarlett, les deux responsables restées impunies, faute de preuves.


      Les deux heures en compagnie de Devereau filèrent à toute vitesse et, bientôt, nous nous retrouvâmes dans les couloirs bondés du bâtiment B. Une note était scotchée sur la porte de la salle 352. Le cours d’anglais était annulé. La rumeur disait que Mme Billings s’était foulé la cheville en tentant de récupérer Lord Edgar, son furet, qui avait fugué dans le local à poubelles de son immeuble. L’anecdote était si improbable qu’elle était sans doute vraie. J’avais une heure à tuer avant de rejoindre le labo de la prof de biologie. Le ciel s’était couvert et de lourds nuages noirs se massaient à l’horizon. L’automne reprenait ses droits. J’abandonnai aussitôt l’idée de retourner dans le parc. Trompée par la douceur de l’air, je n’avais pas emporté de pull en sortant ce matin. Je frissonnais comme une idiote dans ma robe en cotonnade.


      Le devoir que je devais rendre à Custines demain me revint à l’esprit. Le déclin de l’Empire romain. Je savais par expérience que les recherches sur Internet ne seraient pas suffisantes. Ma prof d’histoire-géo se faisait une joie de nous piéger sur les détails les plus fastidieux. Elle nous avait donné une liste interminable de livres de référence, tous plus obscurs les uns que les autres. Il y en avait peut-être quelques-uns au CDI.


      – Cléo, tu m’accompagnes à la bibliothèque ?


      Elle haussa ses sourcils délicats et s’assit en tailleur sur l’herbe humide, indifférente au froid qui commençait à s’installer. Le message était clair.


      – OK, donc tu m’attends là. Je n’en ai pas pour très longtemps.


      Je m’élançai dans l’allée, pas mécontente d’échapper à la présence maussade de mon « amie d’enfance ». Les cours n’avaient aucune importance pour Cléo. Moi, en revanche, je tenais à réussir mon année du mieux possible. Mon avenir était ici. S’accrocher à la routine rassurante du lycée, c’était ma façon de trouver un semblant d’équilibre. Une fois notre mission accomplie, je comptais bien retourner à ma vie d’avant. Si je ne voulais pas cuber ma seconde, il me fallait ces livres : Custines était ma bête noire, je n’avais pas envie de me retrouver dans sa ligne de mire. Mais à peine franchi le seuil de l’hôtel particulier qui abritait la bibliothèque de Darcourt, je compris ma terrible erreur.


      Sur le parquet de la grande salle de lecture au rez-de-chaussée, on avait jeté quelques tapis persans pour créer une scène improvisée. Les câbles électriques serpentaient entre les rayonnages de livres et les tables de travail que l’on avait repoussées contre les murs. Deux enceintes étaient posées à même le sol, et l’on avait disposé un tabouret en bois devant lequel se dressait un pied de micro. Quelques filles qui avaient sans doute séché leur dernier cours rôdaient dans les allées, le long des vitrines en verre où trônaient les trophées des anciens élèves de l’établissement, dans l’espoir d’apercevoir leur idole.


      Quelque chose ne collait pas, le concert n’était censé commencer que dans trois bonnes heures, vers 19 h 30. Oh non… les répétitions, bien sûr ! Qu’est-ce qui m’avait pris de venir ici ? Persuadée d’être en sécurité, j’avais oublié ce petit détail qui pouvait me coûter cher. Je rebroussai aussitôt chemin pour échapper au piège dans lequel je venais de me jeter.


      Trop tard. Thomas se tenait devant moi. Ses cheveux étaient plus longs que dans mon souvenir, ses traits plus tirés que sur les photos sur lesquelles je cliquais avec une joie mêlée de souffrance. Il avait les yeux cernés, les joues creuses. Le pull noir qu’il portait sur son T-shirt gris accentuait sa pâleur. À ma vue, il haussa les épaules dans un mouvement de recul. Il détourna le regard, gêné, tandis que j’accusais le coup. Très vite, il se reprit et il esquissa un sourire poli à mon intention. Comment faisait-il pour être aussi calme ? Peut-être qu’il était plus fort que moi, peut-être qu’il réussissait mieux à cacher ses sentiments. Je l’observai à la dérobée. Une légère raideur dans le pli des lèvres démentait la désinvolture qu’il s’efforçait d’afficher. Ses doigts tremblaient quand il les passa dans ses cheveux. C’est tout ce qu’il fallait pour que renaisse un infime espoir. Mon corps se tendit vers lui dans un élan que je m’empressai de réprimer. J’aurais voulu lui dire à quel point il m’avait manqué. Je t’aime, j’aime tout de toi, ton regard, tes mains. Sans toi, j’étouffe. Sans toi… Mais aucun mot ne franchit mes lèvres.


      Soudain, le soleil perça entre les cumulus et une lumière dorée inonda la pièce. Les yeux sombres de Thomas se pailletèrent de feu. Le temps s’étira en secondes méandreuses, de celles dont sont faits les rêves. Tout autour de nous, les murs marquetés de bois, les rayonnages débordants de livres, les instruments de musique sur la scène de fortune s’étaient dissous dans cet éblouissement. Le gris des nuages dévora d’un coup le ciel, mettant fin au sortilège. Il fit un pas en arrière et détourna le regard.


      – Thomas, je suis désolée, je ne voulais pas te…


      – Je t’ai crue morte.


      Ses mots résonnèrent dans le silence, lourds comme des pierres. Le sang me monta aux joues. J’étais condamnée à faire naître la souffrance autour de moi, même quand je tentais de faire ce qui était juste. Celui que j’aimais toujours regardait le ciel meurtri par la fenêtre, la mâchoire serrée. Sa main s’éleva dans l’air, comme pour chasser un insecte invisible. Il secoua longuement la tête, on aurait dit qu’il voulait m’empêcher de parler. Ses efforts étaient inutiles, aucun son n’aurait pu franchir la barrière de mes lèvres closes.


      – Pendant des semaines, j’ai cru que tu avais plongé du haut de cette falaise. Tout va bien, j’ai compris. Tu n’as pas à m’expliquer quoi que ce soit.


      La froideur avec laquelle il prononça ces mots me conforta dans ma résolution de garder le silence. À quoi bon ? Il avait raison, cela ne servait à rien. J’avais pris ma décision sur la lande. J’avais renoncé à lui. Le revoir, lui parler, c’était rouvrir les blessures, replonger le couteau dans la plaie. Je fis un pas en avant pour m’enfuir, mais il m’attrapa la main.


      – Tu sais, je ne te déteste pas. J’ai fait une erreur de jugement, c’est tout. J’ai cru que tu éprouvais quelque chose pour moi. Ce n’est pas ta faute. Il ne faut pas que tu te sentes coupable.


      Une lueur presque hostile flambait dans ses yeux et je baissai les miens, incapable de retenir les larmes qui se pressaient sous mes paupières.


      – Ne t’inquiète pas, c’est fini, souffla-t-il, cette histoire est derrière moi.


      Sa voix ne tremblait plus lorsqu’il prononça les mots qui devaient me briser le cœur.


      – Je ne t’aime plus.

    

  


  


  
    


    
      2.
    


    
      
        Édon Émeralt, l’imposteur, a tué le souverain de Viridan, son propre frère, pour régner à sa place. Vadim, son neveu, l’héritier légitime de Viridan, a réussi à s’enfuir.


        Sa mère l’a confié au temple d’Ishtar avant de se donner la mort.


        Ce n’est pas étonnant qu’il ne sourie pas beaucoup.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Thomas s’en alla sans me jeter un regard. Sur la scène improvisée, l’un des roadies qui s’activaient autour des enceintes lui tendit une guitare. Il s’installa sur le tabouret et commença à gratter son instrument, indifférent aux chuchotements des filles assises devant lui, ravies d’assister à ce moment privilégié. L’une de mes camarades de classe me bouscula sans ménagement pour les rejoindre. Il s’empara du micro d’un geste brusque et entonna le refrain de l’une de ses chansons les plus connues. Les conversations se turent, et le petit groupe de fans s’avança vers le devant de la scène. Quelques accords rageurs électrisèrent l’atmosphère studieuse de la salle d’études, sous les applaudissements des spectateurs. Un larsen me fit sursauter. Thomas s’acharnait sur ses pédales, le menton baissé, les cheveux dans les yeux.


      Je ne t’aime plus. C’était si net, si définitif. J’étais comme anesthésiée, incapable de faire un mouvement, mais je savais que ces quelques mots allaient bientôt exploser en moi en une déflagration dévastatrice. Je quittai la bibliothèque, la tête bourdonnante, la gorge serrée. Derrière moi, au loin résonnaient encore, déformées, les notes plaintives de sa guitare. Les sons discordants s’évanouirent dans l’air glacé. C’était terminé, mon cœur reposait, lourd comme un morceau de granit, dans ma poitrine. Je ne m’étais jamais sentie aussi seule.


      Cléo patientait au pied du perron de l’édifice.


      – Vadim veut qu’on le rejoigne à l’appartement. Dès que possible.


      – Il attendra. D’abord, il faut qu’on aille en cours de biologie, et ensuite, il y a le discours du directeur. Ce genre d’événement, c’est sacré à Darcourt. Impossible d’y échapper, on ne doit surtout pas se faire remarquer. On partira juste après.


      Chancy-Dampierre avait prévu de prononcer quelques mots avant le concert. Rien de très officiel, mais la psychologue scolaire avait été très claire : je devais participer à toutes les activités de Darcourt. C’était essentiel pour la réinsertion des traumatisés de la vie comme moi dans la routine quotidienne de l’Éducation nationale. Le visage de Cléo était aussi blême que les nuages qui masquaient le soleil derrière les châtaigniers du parc. Son nez légèrement busqué se plissa de mépris.


      – Dagan a raison. C’était une mauvaise idée de s’inscrire dans ce lycée, on perd un temps précieux, m’asséna-t-elle avec une hostilité presque palpable.


      – On a déjà parlé de tout ça, c’est la seule solution pour passer inaperçus. Se fondre dans l’anonymat, cela fait partie du plan.


      Elle rentra son menton dans son écharpe, et ses mains disparurent dans les manches de son sweat-shirt noir.


      – Si ça te fait plaisir. Enfin, dans quelques semaines, si tout se déroule comme prévu, on sera loin d’ici à tout jamais.


      Et si notre mission échoue, tu mourras dans quelques semaines. Soudain, malgré l’antipathie qu’elle me témoignait, la perspective de la perdre elle aussi me sembla insurmontable. Iris, Laszlo… la mort errait depuis trop longtemps dans mon sillage.


      – Je serai ravie de vous voir disparaître, tous. En attendant, allons retrouver nos microscopes et nos tubes à essai.


      Dans le labo plongé dans l’obscurité, M. Van de Poel, mon nouveau prof de biologie, aussi connu sous le nom de Poils au vent, commentait ses diapositives d’un autre âge. Le cytoplasme, clic, les chromosomes rangés par paires, clic, les télomères dont le raccourcissement provoque le vieillissement, clic. Enfin, la molécule en double hélice de l’ADN.


      Les images projetées teintaient de reflets bleus les iris anthracite de Cléo. Sa bouche n’était plus qu’une fine ligne blanche. Elle souffrait. Le virus créé par les scientifiques d’Édon ravageait son organisme. Le Fléau, l’arme biologique destinée à en finir avec les prêtresses d’Ishtar. Ses concepteurs croyaient alors qu’il se limiterait à anéantir leurs pouvoirs télépathes. Mais il s’était attaqué au système immunitaire de toutes les femmes de Viridan, se révélant mortel pour des milliers d’entre elles. Il fallait à tout prix trouver un moyen de synthétiser un antidote pour arrêter l’hécatombe.


      L’ADN. Dans mes cellules se mêlaient les patrimoines génétiques de deux mondes. Celui des tribus mésopotamiennes entrées dans le Passage il y a des millénaires, et les gènes européens de mon père. Ceux qui me protégeaient des effets néfastes du Fléau, ceux qui faisaient de moi le seul espoir du peuple de ma mère. J’étais l’une des rares à posséder encore des facultés de télépathie. Cléo les avait perdues. Mais je m’interdisais d’exercer mon don, c’était trop douloureux. J’avais appris à construire une barrière hermétique dans mon esprit, pour que les voix ne se télescopent pas dans ma tête dans un brouhaha insupportable. J’aurais sans doute à l’utiliser dans un avenir proche, et cette perspective me remplissait d’appréhension.


      – La semaine prochaine, nous nous pencherons sur la question du matériel génétique dont se compose notre ADN.


      La voix rocailleuse du prof de biologie me ramena à la réalité. C’est dans mes cellules que se trouvait peut-être la solution. Cléo avait raison, nous n’avions pas de temps à perdre. Il fallait retrouver les autres. Il fallait que l’on élabore un plan d’urgence. Tant pis pour le discours de Chancy-Dampierre. La cloche sonna. Toutes les filles de ma classe détalèrent ventre à terre vers la salle de concert improvisée pour s’assurer une place dans les premiers rangs. Je donnai un coup de coude à mon « amie d’enfance ». Elle me suivit sans un mot vers la sortie, à contre-courant de la marée humaine qui se pressait dans les couloirs. Je crus un instant que l’on pourrait s’éclipser sans encombre. C’était compter sans Rimbaud qui nous attendait au pied des escaliers desservant le hall, un grand sourire aux lèvres.


      – Dépêchez-vous, malheureuses ! On va rater le début du concert. Une rock star à Darcourt pour fêter mon arrivée. Je sens que je vais adorer ce lycée !


      Je soupirai. Thomas, encore Thomas, toujours Thomas. Cette journée tournait au supplice.


      – Non, désolée, je n’y vais pas.


      Rimbaud écarquilla les yeux, incrédule.


      – Qu’est-ce qui peut bien être plus intéressant que d’écouter un beau ténébreux te susurrer des mots d’amour en grattant sa guitare dans la bibliothèque ?


      Les sourcils froncés, il prit mon menton entre ses doigts :


      – Séléné, je suis extrêmement inquiet à ton sujet. Ne me dis pas que tu vas louper ce qui s’annonce déjà comme l’événement le plus prodigieux de toute l’année scolaire ? Imagine la loose si j’avais fait ma rentrée avec un jour de retard ! C’est un signe, viens, je n’accepterai aucune excuse !


      Mon nouvel ami me tendit une longue main brune, jambes fléchies, à la manière d’un gentilhomme du XVIIIe siècle.


      – Désolée, je ne peux pas. Cléo ne se sent pas très bien.


      – En effet, je vois ça. Elle est aussi blanche que le suaire du spectre d’Archibald le Glaireux qui hante le château de ma famille. Mais je doute que cette jeune personne à la triste figure ne se soit jamais bien sentie, où que ce soit. Laissons-la retourner se reposer dans la crypte où elle réside, viens avec moi !


      Cléo m’adressa un regard exaspéré et je fis non de la tête. Rimbaud soupira, vaincu. Devant les marches, une sensation d’engourdissement me saisit. Des filles hilares nous bousculèrent. L’écho cotonneux de leurs rires me sortit de ma torpeur. Partir, vite ! Il fallait mettre un maximum de kilomètres entre Thomas et moi. La réalité s’imposa dans toute sa cruauté : je ne le reverrais plus. Ou alors, pire encore, je le verrais parfois, au bras de ma cousine. Il me ferait un signe vague de la tête. Je serais transparente à ses yeux. Une larme perla sous mes paupières baissées. Non. Ne pas pleurer. Surtout ne pas pleurer.


      Rimbaud posa sa main sur mon épaule et m’observa d’un air soucieux.


      – Toi non plus, tu n’as pas bonne mine. Si l’on était au XIXe siècle, je jurerais que tu es sur le point de t’évanouir.


      Il avait réussi à me faire sourire.


      – Je ne me suis jamais évanouie de ma vie, et c’est pas demain la veille. Malgré mon teint d’aspirine, je suis increvable, solide comme un cheval de ferme. Mais je ne peux pas aller à ce concert. Tu me raconteras, d’accord ?


      Rimbaud secoua la tête et une cascade de boucles noires retomba sur ses yeux.


      – Bien sûr, dans tous les détails, pour que les regrets te dévorent, ma belle. Compte sur moi.


      Il ne croyait pas si bien dire. Je ne t’aime plus. Les regrets me rongeaient déjà, et je n’espérais plus qu’une chose, oublier Thomas, le rayer de ma vie le plus tôt serait le mieux.


      – Séléné, il faut qu’on y aille.


      L’exaspération se lisait dans la voix de ma « meilleure amie ». Je haussai les épaules en un geste d’excuse et je la suivis sans un mot jusqu’à la station de métro.


      Vadim et Dagan partageaient un appart dans le Ier arrondissement. Debout contre un strapontin dans la rame qui nous emmenait rive droite, Cléo gardait son silence habituel. Ce soir, son mutisme me convenait parfaitement. Pyramides. Nous traversâmes l’avenue de l’Opéra en courant, dans une vaine tentative d’échapper aux gouttes qui commençaient à tomber, lourdes sur l’asphalte. Le temps d’arriver devant l’immeuble des garçons, situé dans une rue tranquille derrière le Palais-Royal, nous étions trempées jusqu’aux os. Nous nous engouffrâmes dans la cage d’escalier, glacées.


      – Vous en avez mis du temps !


      La voix de Vadim était tranchante comme une lame. Il jeta un bref coup d’œil à nos chevelures dégoulinantes et alla nous chercher des serviettes dans la salle de bains.


      – Tu sais bien que nous ne sommes pas libres de nos mouvements à Darcourt, murmurai-je.


      Dagan se leva du canapé sur lequel il était lové et glissa une boucle d’un brun-roux derrière son oreille. C’était le meilleur ami de Vadim, et le quatrième membre de l’équipe que Ninsar, la Grande Prêtresse d’Ishtar, avait envoyée à travers le Passage pour trouver un antidote au Fléau. L’équipe dans laquelle je faisais office d’intruse. Ses yeux, d’un jaune orangé comme ceux d’un fauve, se posèrent sur moi, moqueurs.


      – Je vous avais bien dit que c’était débile de s’inscrire dans ce lycée. Seule une native de cette planète pouvait avoir eu cette idée ridicule.


      Un soupir souleva ma poitrine et je me sentis tout à coup très fatiguée. J’en avais assez de devoir me défendre contre ces étrangers hautains. Dagan reprenait son souffle pour continuer sa diatribe, mais, à mon grand soulagement, Vadim le coupa dans son élan.


      – Dagan, arrête.


      L’intéressé haussa les sourcils et retourna s’asseoir, les bras croisés.


      – C’était la meilleure solution pour ne pas attirer l’attention, et d’ailleurs, mon père ne m’aurait jamais laissée abandonner mes études.


      Aussitôt, je regrettai mes paroles, ils n’allaient pas me rater. Comme prévu, Cléo éclata d’un rire feutré.


      – Pauvre petite fille à son papa… tu es vraiment à plaindre. Tu sais, tu peux retourner ânonner tes leçons dans les salles de cours poussiéreuses de ce maudit lycée, on n’a pas besoin de toi. Je ne sais pas ce que Ninsar avait dans la tête quand elle t’a acceptée parmi les nôtres. C’est à cause de cette prophétie idiote…


      Vadim la prit par le bras et la secoua sans ménagement.


      – Tu penses ce que tu veux de la prophétie, mais je ne te laisserai pas remettre en question le jugement de Ninsar. Séléné est la seule à pouvoir nous sauver, et elle connaît ce monde bien mieux que nous. Et toi, plus que quiconque, tu devrais savoir qu’il ne faut prendre aucun risque. Nous sommes si près du but !


      La main de Vadim était toujours posée sur Cléo. Elle se dégagea d’un geste brusque. Il la regarda s’éloigner, une expression indéfinissable sur le visage. Puis il se pencha sur l’ordinateur portable, qui trônait, ouvert, sur un bureau au fond de la pièce meublée sommairement.


      – Mon enquête a abouti. Grâce aux renseignements que m’ont donnés nos scientifiques, ceux qui n’ont pas su te guérir, j’ai établi une liste de dix généticiens susceptibles de nous aider. La mauvaise nouvelle, c’est que le meilleur d’entre eux, le professeur Takuro Miyake, est très malade. Il a interrompu ses expériences. La bonne, c’est que l’une des autres spécialistes que j’ai sélectionnés a travaillé avec lui. Il s’agit du professeur Rodica Lassange. Elle dirige une équipe de chercheurs à l’hôpital Saint-Hilaire, un établissement semi-privé en proche banlieue. Nous savons, grâce aux informations fournies par nos scientifiques, que le Fléau s’attaque à un gène spécifique de la paire chromosomique XX et le transforme. Le professeur Lassange travaille justement sur les thérapies géniques. Il semblerait qu’elle ait trouvé un moyen de réparer l’ADN déficient, en utilisant un virus modifié qui sert de vecteur de reprogrammation.


      Dagan l’interrompit d’une voix goguenarde :


      – T’es devenu un vrai spécialiste, t’as peut-être un avenir en tant que docteur ici.


      Vadim soupira, l’air exaspéré.


      – La médecine n’est pas aussi avancée chez nous ; c’est pour trouver une solution que nous avons franchi le Passage, dois-je te le rappeler ?


      – Je sais, ça va, pas la peine de t’énerver… Alors, qu’est-ce qu’on fait, on va lui demander de l’aide la bouche en cœur ? Tu crois qu’elle va accepter ? Qu’elle va nous croire ?


      Le regard de celui que l’on considérait tous comme notre chef s’assombrit.


      – J’ai déjà essayé de la contacter, par téléphone et par mail, en me faisant passer pour un interne désireux de se spécialiser dans sa discipline. Je l’ai relancée tellement de fois qu’elle a fini par me répondre, sans doute pour se débarrasser de moi. Elle refuse de révéler la moindre information. Ses recherches sont confidentielles, c’est la contrepartie du financement accordé par l’hôpital. Ils veulent profiter des retombées de ses publications lorsque ses expériences auront abouti.


      Cléo s’avança, les traits figés dans une expression farouche.


      – On perd du temps, il faut l’enlever, c’est notre seul espoir.


      Vadim secoua la tête d’un air soucieux.


      – C’est trop risqué, et même si l’on réussit, rien ne nous assure qu’elle acceptera de coopérer. Il n’y a pas trente-six solutions. On va s’introduire dans son laboratoire et voler ses dossiers. Si on a de la chance, on y trouvera un moyen de produire l’antidote. Sinon, ses recherches étant ce qui compte le plus pour elle, on pourra s’en servir comme monnaie d’échange. Elle sera obligée de nous aider. Pour cela, on a besoin de blouses, de badges, d’un accès à l’…


      Il plissa les yeux, songeur.


      – Il faut qu’on se procure un emploi du temps du personnel et un plan des locaux.


      Je réfléchis à toute allure.


      – Et si on tentait d’accéder à l’intranet de Saint-Hilaire ? Il suffit de pirater le système, ça ne doit pas être si compliqué.


      Julien passait le plus clair de son temps devant son ordinateur. Il pourrait peut-être débloquer la situation.


      – Pirater quoi ?


      Cléo me jeta un regard perplexe. Si Vadim avait réussi à se familiariser avec cette technologie inexistante sur Viridan, Dagan et Cléo considéraient l’informatique et ses mystères avec encore plus de méfiance que mon père.


      – Je m’en occupe, dis-je à l’intention de Vadim.


      – Bien, tiens-moi au courant. Ensuite, il faudra trouver un moyen de s’introduire dans l’hôpital sans se faire remarquer.


      Dagan éclata d’un rire moqueur :


      – Demande à notre autochtone, c’est la spécialiste du camouflage.


      Je lui jetai un regard ulcéré :


      – Tu ne crois pas si bien dire, j’ai peut-être une solution. Ma grand-mère fait partie d’une association caritative, La Demi-Pointe. Ils organisent des spectacles de danse et des ateliers pour les enfants malades dans les centres hospitaliers. Je peux leur demander de contacter les administrateurs de Saint-Hilaire pour leur proposer leurs services. Cela nous donnera un accès privilégié à l’établissement.


      Le visage de Vadim s’illumina.


      – C’est parfait. Dès que l’on aura récupéré l’emploi du temps de Lassange, on fixera une date, le plus tôt sera le mieux. Je compte sur vous tous. Séléné, à toi de jouer ! T’es sûre de ton coup ?


      J’étais contente d’avoir mouché Dagan, même si la perspective d’utiliser Milou pour parvenir à nos fins me rendait mal à l’aise. Elle allait être tellement ravie que je m’implique enfin dans l’association, sans s’apercevoir que mes intentions étaient loin d’être innocentes. Et ce n’était pas le seul problème. Je me rappelai les déboires de trésorerie récurrents de la Demi-Pointe, et mes espoirs retombèrent. L’hôpital accepterait-il de financer un de leurs spectacles ? Rien n’était moins sûr… Je m’étais peut-être engagée trop vite. Mon regard s’attarda sur la silhouette frêle de Cléo, recroquevillée dans un fauteuil, et je soupirai. Comment faire pour que Saint-Hilaire ne puisse pas dire non ? Et si… ? Une idée venait de me traverser l’esprit. Tout mon être s’y opposait, mais la fin justifiait les moyens.


      – Oui, je confirme, on va leur faire une proposition qui va ravir le directeur de l’hôpital. On se glissera dans le groupe des volontaires de l’association.


      Vadim referma son ordinateur d’un coup sec.


      – Parfait, on se revoit demain. Je vous attendrai devant le Saint-Sauveur à la fin des cours pour faire un point.


      Il se leva et se dirigea vers la porte d’entrée, sans états d’âme, comme chaque fois qu’il nous signifiait notre congé. Cléo replia ses jambes sous elle et bâilla longuement.


      – Cléo, viens, on y va. Milou va s’inquiéter.


      – Je reste.


      Le découragement s’empara de moi. Si seulement elle ne rendait pas les choses si difficiles… Mon père avait fait jouer ses relations pour inscrire Cléo à Darcourt. Il avait dit à Milou qu’elle était la fille d’une amie d’Iris, qu’il l’avait prise sous son aile pour qu’elle puisse faire ses études en France. Ma grand-mère avait accueilli l’étrangère butée qui me faisait face avec sa gentillesse habituelle.


      – C’est hors de question.


      L’exaspération altérait la voix de Vadim. Il lui fit un signe bref de la tête et elle finit par se lever en soupirant. Je passai mon manteau et, avant de franchir la porte, je me retournai vers notre chef. Il me lança un regard interrogateur.


      – Vadim, ensuite, j’arrête, c’est terminé. Vous repartez et je reste ici.


      – Je ne suis pas en mesure de te répondre. Tu feras ce que Ninsar voudra. N’oublie pas que tu es la Messagère.


      Ninsar. La Grande Prêtresse. L’amie d’Iris, presque sa sœur jumelle en négatif, aussi brune qu’elle était blonde. Elle m’avait enseigné tous ses secrets. Elle avait fait de moi ce que j’étais aujourd’hui. Après notre longue marche dans les plaines bleues du monde de ma mère, Vadim et moi avions atteint la forteresse secrète des T’sent. Ninsar m’avait offert un refuge dans le sanctuaire d’Ishtar. Elle m’avait accordé sa confiance, elle m’avait intégrée à l’équipe chargée de trouver un antidote au Fléau.


      – Ce n’est pas négociable, dis-je à voix basse.


      Pour toute réponse, Vadim referma la porte. Cléo et moi descendîmes les trois étages sans prononcer un mot. La nuit régnait dans les rues désertes. Les néons des enseignes des magasins se noyaient de l’autre côté de l’avenue. La capuche du sweat-shirt de la T’sent était collée à son crâne. Elle avait l’air si fragile, si vulnérable. Mon ancienne et redoutable adversaire, affaiblie par la maladie. Que se passerait-il si elle ne survivait pas ? Comment pourrais-je me regarder en face ? Après ce que j’avais fait ? Je fermai les yeux et je laissai l’avalanche des souvenirs m’emporter de l’autre côté du ciel.
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        En 2000 av. J.-C., Ur, la capitale de l’ancienne Sumer, a été détruite. Les circonstances de sa chute sont mystérieuses. Les prêtresses ont supplié la déesse de la Terre et du Ciel de sauver les habitants de la cité. Leurs lamentations sont gravées sur une tablette en argile que l’on peut admirer au Louvre. Ishtar les a entendues. Elle a ouvert le Passage et leur a permis de se réfugier sur Viridan, un monde situé à des années-lumière du nôtre.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Un mois auparavant, de l’autre côté du Passage…


      


      La pointe aiguisée de la dague érafla la peau, et une goutte de sang perla, écarlate et parfaite, à la base de mon annulaire.


      – Encore une fois.


      La voix grave de Ninsar s’éleva dans l’air glacé de l’aube. Un soleil étranger se levait à l’horizon, disque énorme et pourpre dans le ciel balafré de nuages. Je ramassai mon arme et je tentai une nouvelle fois de la faire tenir en équilibre sur le dos de ma main.


      – Tu dois faire le vide en toi, rien d’autre ne doit exister que cette lame sur ta peau. La douleur doit devenir abstraite. Le monde extérieur doit s’immobiliser comme le décor d’un rêve. L’univers est instable. Rien n’existe d’autre que le flot du temps qui s’écoule dans ton esprit. Regarde ta main, regarde ta peau vieillir, se couvrir de taches, regarde-la se friper. Ensuite, observe-la rajeunir, devenir celle d’un enfant, puis celle, ronde et potelée, d’un bébé. Cet exercice doit t’apprendre la patience. Sans patience, il n’y a rien d’autre que l’échec. Sans la sérénité de celui qui maîtrise l’espace et le temps autour de soi, la victoire n’est qu’une illusion.


      Ninsar m’avait prise sous son aile depuis mon arrivée sur Viridan. Dans le temple pyramidal perché sur la falaise, j’avais appris à contenir la mémoire des Anciennes dans mon esprit. Grâce à elle. À présent, elle m’entraînait sans relâche pour que je devienne digne de la tâche qui reposait sur mes épaules. Un soupir me souleva la poitrine, à quoi bon…


      – Je n’y arriverai jamais.


      – Encore, essaie encore, c’est la persévérance qui fait le talent. Travaille, et le don viendra.


      La musique de sa voix serpentait jusqu’à mon esprit et guidait mes gestes maladroits. Je m’efforçai d’appliquer ses conseils, mais une migraine insistante gagnait mes tempes. Debout sur l’esplanade balayée par le vent de la mer, je tressaillis dans ma combinaison noire, et la lame tomba de nouveau. Cette fois, le fil aiguisé trancha l’espace fragile entre mon index et mon majeur. J’étouffai un cri alors que la douleur se propageait le long de mes nerfs. Le tintement du métal sur la pierre souligna cruellement mon échec.


      – Souviens-toi que le combat doit rester le dernier recours. Une T’sent ne s’y résout que si sa vie ou celle de ceux qu’elle protège est menacée. Si tu es contrainte de te battre, adapte-toi à ton adversaire, ne l’affronte pas directement, utilise sa force pour le vaincre.


      Je ramassai la dague dans un soupir de découragement. Il fallait refaire l’exercice, encore et encore, jusqu’à le réussir. Il n’y avait pas d’échappatoire. Fais le vide. Je restais immobile, le regard fixé au loin. Au bout de quelques minutes, tout devint flou. Tout sauf la lame étroite en équilibre sur ma main. Quelques minutes passèrent encore. C’était comme si mon corps n’était plus le mien. J’avais pris de la hauteur. Je flottais, désincarnée, dans la brise qui s’était levée avec le retour de l’Eau noire. J’observai longtemps cette fille qui n’était plus vraiment moi, cette fille transie de froid, le bras tendu, les yeux clos, raide dans sa combinaison noire. La dague resta en équilibre sur ma main cette fois-ci, pendant ce qu’il me sembla être une éternité. Le ciel se reflétait dans la lame, et j’étais concentrée au point d’y voir danser l’ombre des nuages. Mon esprit regagna mon corps. J’étais extraordinairement vivante, ancrée dans le monde autour de moi.


      – Tu es prête pour l’examen final. Cette fois, je t’autorise à te servir de l’arme des Émeralt.


      D’un mouvement circulaire, je retirai ma main et réussis à rattraper ma dague, avant qu’elle ne tombe à terre. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi fière. Le rire de Cléo s’éleva dans l’air glacé. Comme d’habitude, je ne l’avais pas entendue arriver. Elle se déplaçait avec une grâce précise, silencieuse comme une ombre. Elle semblait glisser sur les dalles de pierre, droite comme une flèche, indifférente aux murmures des disciples qui venaient assister à notre affrontement. Ce calme glaçant, c’était l’effet de toute une vie de formation T’sent. Elle s’arrêta devant moi, sans un mot. L’appréhension m’envahit, mon répit n’avait été que de courte durée. Mon adversaire d’un jour me fixait avec détachement, comme si le combat qui allait nous opposer n’était pas imminent. Enfin, elle laissa glisser la cape sombre qui recouvrait ses épaules. Elle portait elle aussi la tenue d’exercice des T’sent. Ninsar s’écarta du cercle tracé sur l’esplanade et frappa dans ses mains.


      Cléo s’inclina devant moi, mit un genou à terre et posa son poignard sur le sol. À mon tour, j’accomplis le rituel du combat, le cœur battant. Puis nous nous relevâmes toutes les deux, notre arme cachée derrière nous. Sans me quitter du regard, elle s’avança vers moi. Je reculai et, pendant quelques minutes qui me semblèrent des heures, nous tournâmes l’une autour de l’autre. Son poignard était dissimulé quelque part sous ses vêtements, dans l’une de ses manches ou le long de sa jambe gauche. La dague de Laszlo reposait contre mon poignet, prête à surgir.


      Sers-toi des faiblesses de l’adversaire, ne tente rien qui t’exposera à lui. Ta survie est ton seul objectif, tu dois ne pas rechercher la mort de celui que tu combats.


      Le même entraînement nous avait été prodigué, mais elle avait infiniment plus d’expérience que moi. Je ne connaissais que depuis quelques semaines les préceptes et les gestes qui la guidaient depuis l’enfance. D’un regard, Ninsar l’engagea à m’attaquer. Mon corps était immobile, mes muscles – affûtés par des heures d’exercice –, tendus comme des arcs. Les battements de mon cœur s’accélérèrent et l’adrénaline se déversa dans mes veines. La peur trouble le jugement, la peur est ta seule ennemie. Les mots de Ninsar me revinrent à l’esprit et je me concentrai sur ma respiration sans quitter Cléo des yeux. Un semblant de calme vint assagir mes émotions. L’arme. Il me fallait localiser l’arme. Un renflement dans la manche gauche de la combinaison de mon adversaire me révéla sa présence, un instant avant qu’elle ne surgisse, dans un éclair fugace, dans le prolongement de sa main. La fluidité de la vague, la rapidité du serpent. Sans réfléchir, je me dérobai. La lame déchira l’air à ma droite, dans un sifflement ténu. Cléo roula sur elle-même. Très vite, elle se redressa et reprit sa danse de fauve, le visage fermé, le corps ployé vers moi. Mes doigts se crispèrent sur le manche de ma dague. Elle avait hésité à frapper la première fois. Grâce à son erreur, j’avais eu le temps de me projeter hors de son atteinte. Je savais qu’elle serait moins indulgente à l’avenir.


      Comme un chat qui joue avec sa proie, elle tournait autour de moi, sinueuse. Le danger augmentait ma perception, aiguisait mes sens. L’air chargé de parfums inconnus vibrait de la présence de Cléo. Plus que jamais, je me sentais étrangère à ce monde, à son océan d’un noir d’encre qui grondait en contrebas, à ce ciel d’un gris de cendre que la lune teintait de mauve en permanence. Je fixai les mains de mon adversaire afin d’anticiper le mouvement du poignard. Il ne faut jamais perdre l’arme de vue, le reste n’est qu’une distraction qui peut se révéler fatale. J’esquivai de peu l’une de ses feintes et nous nous retrouvâmes lame contre lame. L’animosité que je lus dans ses yeux gris fit courir un frisson sur ma nuque. Le combat n’était pas qu’un simple exercice de routine pour elle, et c’est avec un grognement de colère qu’elle se jeta en arrière pour frapper avec plus d’élan. Elle n’hésita pas cette fois-ci, et je parai le coup trop tard. L’arête tranchante de son poignard lacéra le tissu de ma combinaison et le sang affleura à l’écorchure qu’elle m’avait faite à l’avant-bras.


      Dagan, qui venait assister avec Vadim à mon humiliation programmée, s’étrangla dans un rire. Ninsar était pâle telle une fleur de silidre contre le gris du ciel.


      Le choc passé, la douleur m’envahit comme une vague de feu. Ne donne pas de prise à l’adversaire, une expression impassible est ta meilleure arme. J’étouffai à grand-peine le gémissement qui montait dans ma poitrine. L’estafilade palpitait sur mon bras, vivante. La facilité de l’attaque avait redonné confiance à Cléo. Un sourire flottait sur ses lèvres. C’était à présent qu’elle avait relâché son attention, persuadée de ma faiblesse, qu’il me fallait agir. Sans la quitter du regard, je baissai le menton et je reculai pour lui faire croire à mon renoncement. La ruse était ma seule chance. L’adversaire était trop supérieur. Elle chercha Vadim des yeux, comme pour le prendre à témoin de sa victoire. La peau blanche de son cou était exposée et je répétai plusieurs fois le geste dans ma tête. Ma dague jaillit alors que je tendais le bras. Elle s’aperçut trop tard de son erreur et esquissa une parade inutile avant de s’immobiliser. L’arête aiguisée était plaquée contre sa jugulaire.


      – C’est fini. Cléo, jette ton arme à terre.


      Ma voix résonna dans le silence, étrangement calme. Mon adversaire s’exécuta, pleine d’une rage froide. Comme le voulait le rituel, je ramassai aussitôt son poignard et je croisai sa lame avec celle de ma dague. L’odeur métallique de mon sang me donna le vertige, et je faillis me trouver mal. Mais il ne fallait rien laisser paraître de mon dégoût. Je m’inclinai devant Cléo et lui rendis son arme, en signe de paix. La conserver aurait signifié que je me déclarais comme une ennemie.


      – Tu as perdu la main, Cléo, lança Vadim. Il faut te reposer.


      – Tais-toi, je vais très bien ! siffla-t-elle, les yeux noirs de colère.


      Dagan croisa les bras et me détailla, un sourire amusé toujours aux lèvres. Un respect nouveau se lisait dans son regard. Cléo me tournait le dos, tremblante de rage au bord de l’esplanade. Ninsar s’avança vers elle et la prit par les épaules.


      – Tu t’es laissée dominer par ton orgueil encore une fois. Tu aurais dû gagner ce combat et tu le sais.


      La voix de Ninsar était tranchante comme un tesson de verre.


      Mon adversaire baissa les yeux. Un voile rose colora ses joues creuses.


      – Quant à toi, Séléné, je te félicite, en quelques semaines, tu as compris l’essentiel. L’adresse et la force ne sont rien, comparées à la détermination de l’esprit. Tu aurais fait une T’sent remarquable. Hélas, je n’ai pas le temps de terminer ta formation. Il faudra nous contenter du peu que je t’ai appris, et prier pour que la pierre fasse le reste.


      Vadim fronça les sourcils.


      – Ninsar, tu es sûre qu’elle est prête ? Dans le palais, face à Émeralt, nous n’aurons qu’une seule chance. Et le combat qui risque de s’y dérouler ne sera pas une répétition entre disciples. Il vaudrait mieux que Dagan et moi…


      Cléo lui coupa la parole, le regard mauvais.


      – Je suis plus qu’une simple disciple.


      Ninsar se tourna vers elle.


      – Non, plus maintenant. Tu es malade, tu es en colère, tes réflexes ne sont plus aussi affûtés. Et vous semblez oublier que Séléné est la Messagère, la seule d’entre nous qui puisse activer l’Arme interdite. Nous dépendons d’elle pour faire tomber Édon.


      *


      Le vent soulevait les voiles qui recouvraient les fenêtres, laissant apparaître Ishtar, déjà haute dans le ciel, énorme, obsédante. Ses rayons découpaient des rectangles mauves sur les murs peints de la salle des prêtresses. Une myriade d’étoiles dorées s’entrelaçaient sur la laine bleue du tapis sur lequel Ninsar s’était assise en tailleur. Elle avait quitté sa combinaison de combat pour revêtir sa tenue habituelle, une tunique claire brodée de fils d’argent. Ses longs cheveux noirs retombaient dans son dos en une masse soyeuse et mouvante. Elle était aussi immobile qu’une statue. Sa voix grave s’éleva dans le silence de la pièce.


      – Demain, vous allez changer l’Histoire.


      Dagan sourit d’un air entendu. Dans le crépuscule, ses boucles emmêlées lui faisaient comme une couronne de sang sur le front.


      – Le Fléau fait des ravages et Viridan se meurt. N’oubliez pas qu’il nous faut Édon vivant. Il est le seul à savoir où se trouve l’antidote du virus que ses scientifiques ont mis au point.


      La Grande Prêtresse plongea son regard dans les yeux calmes de Vadim.


      – Pour multiplier nos chances de réussite, je vous ai divisés en deux équipes. Cléo et toi, vous partez dans une heure. L’un des gardes nous est acquis, il vous laissera pénétrer dans l’enceinte de la cité par une entrée réservée aux soldats d’Édon.


      Elle lui tendit un morceau de papier couvert de signes.


      – Je veux que tu mémorises ces informations.


      Vadim hocha la tête, alors que Ninsar se tournait vers Dagan et moi.


      – Vous deux, vous partirez dans la nuit. La route est longue jusqu’à Tirode. Vous entrerez par la porte de Nur, comme le ferait n’importe quel visiteur. Les gardes ne connaissent pas vos visages. Si Vadim et Cléo sont capturés, je compte sur vous pour aller jusqu’au bout.


      Personne ne broncha. Ninsar nous rassura d’un geste :


      – Tout se passera bien. L’une des femmes du quartier des concubines est une T’sent en mission. Grâce à elle, nous avons obtenu des laissez-passer pour chacun d’entre vous.


      Dagan glissa les documents qu’elle lui tendait dans sa besace en cuir. Vadim fronça les sourcils :


      – Tu es sûre que les gardes ne se méfieront pas ?


      – Si c’est le cas, Séléné tirera de leur esprit les informations nécessaires pour les convaincre de les laisser entrer.


      – Je croyais que tous les hommes d’Édon utilisaient des protections psychiques.


      – Le pouvoir de la pierre d’Ishtar est bien plus fort que ces barrages.


      Le malaise m’envahit. Je détestais me servir de mon don de télépathie. Il m’entraînait dans les méandres de la mémoire des Anciennes, et me causait des migraines horribles. Comme si elle avait perçu mes réticences, Ninsar posa sa main fine sur mon épaule.


      – La réussite de la mission repose sur toi. Je sais que ton habileté au combat est loin d’égaler celle des autres, mais tu es maligne et prudente. N’hésite pas à te servir de la pierre. C’est ton principal atout. Souviens-toi aussi que la dague des Émeralt que Laszlo t’a donnée avant de mourir est en ta possession. Ces armes très rares sont forgées pour un seul et unique utilisateur. Elles se désintègrent dès qu’un ennemi en effleure le manche. Seule une dague confiée de manière volontaire peut perdurer dans d’autres mains que celles de son maître. Le simple fait que tu la détiennes t’ouvrira les portes du palais. Ensuite, il te faudra parvenir jusqu’à Édon. Une fois dans ses appartements, tu déclencheras le neutraliseur neuronal que je t’ai confié.


      La technologie se développait de manière très aléatoire sur Viridan. Aussi incroyable que cela puisse paraître, Ishtar censurait les inventions qui lui semblaient menacer l’équilibre fragile de ce monde. Le neutraliseur faisait partie des armes sophistiquées qu’elle avait rendues inutilisables, celles qui prenaient la poussière depuis des siècles dans les coffres du temple d’Ishtar. J’étais la seule à pouvoir l’activer, grâce à la pierre, pendant un court instant. Il avait le pouvoir de plonger tout être vivant à sa portée dans un coma profond et temporaire. Est-ce que ce serait suffisant pour que le reste de l’équipe puisse s’emparer du palais de notre ennemi ? J’en doutais fortement, malgré l’assurance tranquille que je lisais dans les yeux de notre mentor.


      Dagan m’étudia, les yeux mi-clos, et ses lèvres ourlées s’étirèrent en un sourire narquois, comme s’il avait deviné à quel point la réussite me semblait inatteignable.


      – C’est de la folie ! Ce n’est qu’une gamine apeurée. La garde rapprochée d’Édon n’en fera qu’une bouchée.


      Le visage de Ninsar se durcit. Ébranlé par ce qu’il lisait dans son regard, mon compagnon baissa les yeux.


      – Dagan, Vadim, Cléo, vous pouvez disposer. Séléné, tu restes. J’ai encore des choses à voir avec toi.


      Vadim hésita et entrouvrit la bouche, puis il secoua la tête avant de s’engouffrer de mauvaise grâce dans le couloir qui menait à nos chambres. Ninsar m’observa longuement. Elle se leva, m’invitant à la suivre sur la terrasse qui surplombait l’océan. D’un geste gracieux de la main, elle désigna la lune.


      – Ishtar, notre Déesse. Il y a des milliers de vos années, un cataclysme a ravagé Ur, la cité mythique de Mésopotamie dont nous sommes tous issus. Elle a ouvert le Passage, elle nous a conduits jusqu’ici. Des prêtresses sacrées figuraient parmi les élus. Nous, les T’sent, nous sommes leurs descendantes. Ishtar nous a offert ce monde. Elle nous guide, et grâce à sa lumière, nous vivons en harmonie avec la terre, l’eau et le ciel. Nous sommes les gardiennes de cette harmonie. À présent, tout cela est en danger, la folie d’Édon et le virus qu’il a créé menacent l’existence même de Viridan. Nos femmes meurent, les unes après les autres.


      Un accent de désespoir transparaissait dans sa voix d’habitude si sereine. Je soupirai, écrasée par l’ampleur de la tâche qu’elle attendait de moi.


      – Les autres ont raison, Ninsar. Je n’en suis pas capable.


      Elle attrapa mon menton et le redressa.


      – Tu ressembles à Iris.


      Un silence s’installa, puis elle inspira profondément avant de poursuivre d’une voix sourde :


      – Ta mère me manque beaucoup, tu sais ? Nous étions inséparables. Nous sommes arrivées au temple le même jour, deux petites filles aux joues baignées de larmes, terrifiées à l’idée de quitter leur famille. Ensemble, nous avons franchi toutes les étapes, et c’est ensemble que nous sommes devenues des T’sent à part entière.


      Je m’efforçai de rester impassible, malgré la souffrance que ses paroles avaient réveillée. Iris me manquait tant à moi aussi !


      Ninsar rejeta ses cheveux noirs et lisses comme une coulée de goudron derrière ses épaules, et un voile ternit le bleu intense de ses yeux :


      – Elle était douce et sage. Inflexible aussi. La meilleure d’entre nous, notre modèle. Si elle n’était pas morte sur ta terre lointaine, elle veillerait sur le temple, à ma place. Tu as hérité de sa lucidité sans faille. Tout à l’heure, tu as vaincu Cléo en combat singulier, une adversaire bien plus forte que toi, grâce à ta ruse et à ta détermination.


      – Cléo est malade, Ninsar, et…


      La Grande Prêtresse me coupa la parole.


      – Non, je ne veux plus rien entendre. Tu es prête, aujourd’hui tu es presque devenue une T’sent toi aussi. Je sais que tu réussiras.
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        Tirode, la cité impériale, le joyau de Viridan. À l’intérieur de ses murs régnaient la désolation et la mort. Le Fléau avait fait son œuvre de destruction, et nul n’oubliait qu’Édon, l’imposteur, était la cause de ce désespoir.
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      C’est à Laszlo que je pensais lorsque les premiers rayons du soleil glissèrent sur la plaine bleue. Toute la nuit, Dagan et moi avions traversé la mer d’herbes courbées par le vent, seuls sur la piste poussiéreuse tracée dans son immensité.


      Devant nous se dressait Tirode, la ville de mon ennemi. Une arche monumentale en argent s’encastrait dans la haute muraille crénelée qui l’encerclait. La porte de Nur. Des fauves ailés s’élançaient, sculptés sur les battants qu’il nous fallait franchir. Leurs yeux de pierres précieuses nous fixaient, accusateurs. Une peur panique s’empara de moi et je serrai mes bras autour de la taille de Dagan. Cette fois, je ne pourrais pas me permettre d’échouer, il n’y aurait pas de seconde chance. Dagan gara le véhicule semblable à une moto qui nous avait transportés jusque-là, et s’avança vers les gardes pour leur présenter les laissez-passer fournis par Ninsar.


      La masse écrasante de la cité s’étendait derrière les hommes en uniforme rouge qui en gardaient l’entrée. Dans le poste de contrôle, le visage grave de Vadim nous faisait face, placardé sur les murs. Traître à l’Empire. Je réprimai un frisson. Le moindre faux pas nous jetterait dans les geôles d’Édon. L’un des gardes me fixait d’un air suspicieux. Je me forçai à soutenir son regard. L’homme nous fit signe de retirer nos casques. Les documents nous décrivaient comme deux étudiants venus rejoindre l’école de médecine de Tirode. L’épidémie de Fléau avait frappé durement la ville et tous les gens de bonne volonté étaient accueillis à bras ouverts. Dagan n’avait aucun mal à donner le change. Il sifflotait, d’un air à la fois si insouciant et si plein d’assurance qu’il dissipa tout soupçon chez le garde chargé de vérifier son laissez-passer. Celui qui s’occupait de moi me scrutait toujours, l’œil plissé, comme s’il avait deviné que je cachais un secret. Je lus dans ses pensées qu’il se demandait si mon compagnon et moi, nous formions un couple. Alors, je me collai contre le torse de Dagan et je levai des yeux énamourés vers lui. Avec un naturel confondant, il se pencha pour m’embrasser. Un long baiser qu’il me fallut endurer sans que rien ne transparaisse de mon indignation.


      Satisfait d’avoir vu juste à notre sujet, le garde se tourna vers son acolyte, ses soupçons dissipés. Je saisis d’une main tremblante le masque de toile qu’il me tendait.


      – Portez-le jour et nuit, dit-il d’une voix égale. Ce n’est pas ce morceau de tissu qui te sauvera du Fléau, ma jolie, ajouta-t-il en pensée.


      Le cœur battant, je sortis de son esprit. La migraine tant redoutée battait déjà mes tempes. Avant de remonter sur sa moto, Dagan passa son bras autour de mon épaule et fit mine de m’embrasser à nouveau. Tout mon corps se raidit.


      – Ne recommence jamais ça, tu entends ! sifflai-je, folle de rage.


      – Tais-toi, il nous regarde encore.


      Il caressa lentement ma joue avant de laisser retomber sa main, et éclata d’un rire moqueur. La moto redémarra dans un grondement feutré. Quelques centaines de mètres plus loin, nous l’abandonnâmes pour poursuivre notre chemin à pied dans le labyrinthe complexe de la vieille ville. Le soleil s’écroulait sur l’horizon. Avant que la nuit tombe, Dagan et moi parcourûmes les ruelles étroites de la cité, serrés l’un contre l’autre au cas où l’on nous aurait suivis, tels des amants qui découvrent l’endroit qui va abriter leurs nuits blanches. La ville était pleine de fantômes. Des linges gris pendaient aux fenêtres des maisons où la mort avait frappé. Les rares passants rentraient chez eux et les portes se fermaient les unes après les autres.


      Il flottait dans l’air comme un parfum d’iris, une odeur dense et poudreuse, celle que je sentais parfois au crépuscule à Clairvent, quand le vent soufflait de la terre. Le chant d’un oiseau inconnu troubla le silence. Pendant un instant magique, je me crus dans la lande endormie et le souvenir des nuits d’autrefois me froissa le cœur. Nous progressions dans le labyrinthe de la cité, le long des hautes façades crevées de meurtrières. Enfin, Dagan s’arrêta devant une demeure austère aux murs de brique. C’était là que les amis de Ninsar nous hébergeraient jusqu’à demain matin. Une femme au visage marqué nous accueillit. Elle et son mari nous offrirent un dîner frugal que nous dévorâmes en silence. Ensuite, elle nous accompagna dans nos chambres. Dagan fit mine d’entrer dans la mienne, et je le foudroyai du regard. Il éclata de rire avant de rejoindre ses quartiers. La tension et le voyage m’avaient épuisée et je ne tardai pas à sombrer dans un sommeil sans rêves.


      Le lendemain matin, j’avançais dans les rues bondées, la gorge sèche, la dague de Laszlo dans la main, vers le palais impérial, la forteresse d’Édon. Alors que j’approchais du portail monumental, une femme à la chevelure d’un blanc neigeux s’évanouit devant moi. Je me baissai pour l’aider à se relever. Elle leva des yeux vitreux sur moi. Le Fléau. Elle allait mourir. La maladie avait creusé son visage de rides et sa peau était grise. Elle était si maigre que ses lèvres se retroussaient sur ses dents, pourtant elle ne semblait pas avoir plus de trente ans. Une petite fille me bouscula, en pleurs. Elle portait un masque en toile sur la bouche, identique à celui que les gardes m’avaient fourni. Elle s’agenouilla dans la poussière et prit la main de sa mère dans les siennes. Une foule silencieuse commençait à se presser autour d’elles. Des militaires s’approchèrent, les doigts crispés sur le pommeau de leur sabre. Il ne fallait pas traîner là. Je tournai les talons, et les cinq terrasses du palais, recouvertes d’un éboulement de fleurs et de feuillage, m’écrasèrent de leur splendeur.


      Deux gardes vêtus de pourpre défendaient l’entrée du bâtiment. Un tremblement irrépressible s’empara de moi. La gorge serrée, je tendis la dague au cerbère qui s’avança pour m’interdire le passage. Il allait la saisir lorsqu’il aperçut le sceau des Émeralt sur le manche. Ses sourcils s’élevèrent alors qu’il fouillait dans une poche de son uniforme. À l’aide de ce qui ressemblait à un éventail de métal, il inspecta la lame avec prudence.


      – Commandant Anekil, venez vite !


      Un soldat en uniforme noir franchit le portail et jeta un regard suspicieux sur le poignard que je brandissais.


      – D’où sors-tu cette arme ? Qui es-tu ?


      Les conseils de Ninsar me revinrent à l’esprit. Réfléchir avant de répondre, ne pas laisser l’adversaire utiliser ma peur. Je pris une profonde inspiration et, lorsque mes battements cardiaques se calmèrent, je m’adressai à l’homme au profil d’oiseau de proie qui me scrutait :


      – Je ne parlerai qu’à Édon Émeralt.


      – Tais-toi, inconsciente, ou je te passe mon arme par le corps !


      Ne baisse jamais les yeux devant ton ennemi.


      – Alors, il faudra que tu expliques à ton empereur que tu as tué celle qui lui rapportait la dague de son fils.


      Le doute flamba dans le regard du commandant. Il me tourna le dos et murmura dans son casque. Quelques minutes plus tard, il hocha brièvement la tête :


      – Suis-moi.


      Sans un mot, je franchis les portes du palais. La première enceinte renfermait un jardin luxuriant planté d’arbres au feuillage serré. Partout, des fleurs tigrées aux pétales recourbés s’ouvraient à la lumière du jour. Je renversai la tête en arrière, suffoquée par l’odeur résineuse qui saturait l’air. Chassée par nos pas, une volée d’oiseaux se dispersa dans un bruissement de plumes. L’homme de main d’Émeralt me guida à travers un labyrinthe végétal planté de buissons aux piques écarlates jusqu’à atteindre une cour dallée d’une pierre sombre constellée d’éclats de nacre. Posée sur une stèle rongée de mousse, une idole aux yeux morts me fit tressaillir, et je détournai le regard. Une deuxième porte en bois noir sculpté de spirales de fils d’or s’ouvrit pour nous laisser entrer dans une autre cour, plus petite que la précédente. Les tiges des silidres s’élevaient d’un bassin carré que nous longeâmes en silence, sous la voûte peinte d’une allée étroite. Quelques marches nous menèrent à un troisième portail, fondu dans le même métal bleu que la porte de Nur qui gardait la ville. Deux faucons de pierre se tenaient sur un socle rectangulaire, leurs ailes déployées, le long des immenses battants. L’homme d’Édon plaça la clé en forme de trident qu’il portait autour du cou sur un renfoncement du bois. Les appartements de l’empereur se trouvaient de l’autre côté, au bout d’un dédale de couloirs aux murs sculptés de reptiles griffus et de symboles obscurs, des étoiles, des demi-lunes transpercées par la foudre. Le commandant murmura devant la porte qui me séparait d’Édon.


      – La fille au poignard est ici.


      Les énormes battants s’ouvrirent sur une pièce circulaire. Sur le sol de marbre noir veiné de rouge, des serpents d’argent incrustés dans la pierre convergeaient vers le centre où brûlait un feu. Une fumée jaune émanait des flammes contenues dans une vasque de métal posée sur un trépied. Les morceaux d’une carafe en cristal baignaient dans une flaque brune qui s’étalait par terre. Il régnait dans l’air des relents douceâtres qui me soulevèrent le cœur. Un homme trapu vêtu d’une tunique pourpre me tournait le dos.


      – Laisse-nous seuls.


      – Mais… tenta de s’interposer le commandant.


      D’un geste, Édon lui intima le silence. Les charbons ardents du brasier coloraient ses yeux étroits de reflets orangés. Le soldat qui m’avait guidée dans le labyrinthe du palais s’inclina avec respect avant de sortir de la pièce. Dans un claquement sec qui me fit sursauter, il referma la porte derrière nous.


      Édon se tourna vers moi. Il tenait un verre à moitié vide entre ses doigts couverts de bagues.


      – Comment cette dague s’est-elle retrouvée entre tes mains ? Mon fils…


      – Il me l’a confiée.


      – C’est impossible, Laszlo n’est pas ici. Je l’ai envoyé en mission. Comment aurais-tu pu le rencontrer ? Donne-moi son arme.


      Je gardai le silence. Mon ennemi était un homme vieillissant. Des mèches grises striaient ses cheveux rares. Le pli de ses lèvres rouges lui faisait comme une cicatrice sur sa peau d’une pâleur malsaine. Un réseau de veines bleuâtres courait sur le bras qu’il tendait vers moi, jusque sur sa main recroquevillée comme une griffe. Ses yeux brillaient d’un feu cruel, et l’on devinait encore la beauté de rapace de ses traits, abîmée par les excès. Je brandis la dague devant moi, en m’efforçant de ne pas trembler. Il éclata d’un rire plein de sarcasme et laissa retomber sa main le long de sa tunique.


      – Tu parleras, tôt ou tard. Mes hommes excellent à cet exercice.


      Édon tourna la tête vers moi. Quelque chose dans la ligne de son nez me rappela Laszlo et mon cœur manqua un battement. Je m’efforçai de rester impassible, mais je ne pus m’empêcher de trembler. C’était lui, le responsable de la mort de ma mère et de mon frère. Leurs images se mêlèrent dans mon esprit pour crier vengeance. L’homme passa la main dans ses cheveux collés de sueur et se pencha sur moi. Son haleine chargée me retourna l’estomac. Ses ruminations m’envahirent, confuses, tel un écheveau noir de souffrance et de haine. Il avait peur. Je fouillai ses pensées à la recherche d’informations concernant le virus, en vain. Une seule phrase hantait son esprit, une litanie hallucinée, loué soit Baal-Marduk, le seigneur de la Foudre, loué soit Baal-Marduk, le seigneur de la Foudre, loué soit… Ses yeux s’agrandirent et une neige grise s’immisça dans ma conscience. Il avait relevé le niveau de sa protection psychique.


      – Qui es-tu ? D’où te vient ce pouvoir ? Il n’y a qu’une seule T’sent capable de…


      Il s’approcha avec une rapidité étonnante pour sa corpulence et me saisit le menton. Ses doigts étaient glacés sur ma peau.


      – Où est mon fils ? Est-ce que tu l’as tué ? gronda-t-il avec une fureur contenue.


      – C’est à cause de toi qu’il est mort, Édon.


      – Non ! C’est impossible…


      Hagard, il observait le poignard, et l’évidence finit par s’imposer à lui. Si je l’avais entre les mains, c’est que Laszlo l’avait trahi.


      – Réponds ! Qu’as-tu fait à mon fils, sorcière ?


      Au lieu de lui obéir, je pressai le disque argenté autour de mon cou. Le neutraliseur, l’arme interdite par la Déesse. Aussitôt, les boucles que je portais aux oreilles se déployèrent tels des coquillages de métal et vinrent se placer de chaque côté de ma tête. La bouche d’Édon s’ouvrit sur un cri silencieux. Une fraction de seconde plus tard, il s’effondra, ainsi que tous ceux à deux mètres à la ronde. Je n’avais que quelques minutes pour faire entrer le reste de l’équipe dans l’enceinte du palais. Ensuite, la Déesse désactiverait l’arme à tout jamais et les victimes rendues inconscientes par la fréquence sonore se réveilleraient, sonnées, mais bien vivantes. Je lançai une balise de détresse à travers la fenêtre. Ainsi, les autres sauraient que j’avais accompli ma part de la mission.


      Grâce au panneau de contrôle sur le mur, j’ouvris toutes les portes. Toutes, sauf une. Celle qui faisait de la pièce où je me trouvais un bastion infranchissable. Personne ne devrait accéder jusqu’à nous, mais ça, cela ne faisait pas partie du plan. J’avais un compte à régler avec Édon Émeralt.


      Je lui attachai les mains derrière le dos avec la ceinture de son habit, et j’attendis qu’il se réveille, à genoux sur sa poitrine, la lame de mon poignard posée sur sa carotide. Le reste de l’équipe devait déjà être dans l’enceinte du palais, où ils étaient censés mettre les hommes d’Édon hors d’état de nuire, profitant du coma dans lequel ils étaient plongés. Ils seraient là bientôt.


      Après ce qui me sembla une éternité, mon ennemi ouvrit les yeux et une lueur de panique flamba dans ses pupilles. Sa gorge palpitait contre le métal aiguisé. Je n’avais qu’un geste à faire pour venger les miens. C’est à cause de lui que ma mère avait fui, laissant son fils derrière elle, pour trouver la mort sur une terre lointaine. Il avait fait de Laszlo son pantin. Et le Fléau qu’il avait lâché sur Viridan avait semé la désolation et la souffrance. Cléo rejoindrait bientôt la longue liste de ses victimes. Les yeux d’Édon avaient repris leur froideur reptilienne, et il esquissa un sourire qui me tordit le ventre. Non, Ninsar a tort, jamais il ne révélera où se trouvait l’antidote ! Il méritait cent fois de mourir, mais au moment de trancher sa gorge flasque, ma main trembla et je laissai retomber mon bras. L’incrédulité s’afficha sur son visage, et un rire silencieux secoua ses épaules.


      – La pierre d’Ishtar. Elle est en toi. Tu es la fille d’Iris.


      Il détailla le prénom de ma mère avec une lenteur délibérée.


      – Cette traîtresse était plus jolie que toi.


      – Je t’interdis de prononcer son nom, sifflai-je.


      Une grimace tordit la ligne rouge de ses lèvres fines.


      – La pierre… j’ai longtemps recherché son pouvoir. Elle m’est inutile à présent, les jeux sont faits. Mon empire est perdu. Le Fléau a échappé à notre contrôle, il a tout emporté sur son passage. Viridan agonise. Tel est le souhait du seigneur des Eaux amères, et nos rêves de grandeur ne sont rien devant sa puissance. Je l’ai compris trop tard, j’ai mal servi mon maître. D’autres le feront mieux que moi.


      Sa protection mentale faiblit et le mot Marduk envahit mon esprit comme une présence maléfique.


      – Tu dois nous aider à trouver l’antidote. Fais cela pour ton peuple, empereur.


      Il se redressa en un éclair et une douleur intense explosa dans mon ventre, irradiant de là où il avait projeté son coude. Le souffle coupé, je m’affaissai sur le sol. Il s’avança vers la fenêtre ouverte, plein de mépris :


      – Mon peuple… Regarde-les, ces moutons, ces esclaves, Ishtar fait d’eux ce qu’elle veut. Ta mère aussi était son esclave, et c’est pour cela qu’elle est morte. Un antidote ? Pour quoi faire ? Il est trop tard. Les soumis doivent mourir pour que les hommes libres renaissent. Tel est le souhait de mon maître.


      Son ton sardonique me fit trembler de rage, et je fondis sur lui, ma dague en avant. Les visages de ma mère et de mon frère se superposèrent sur le masque grimaçant de ses traits. Le sang bourdonnait dans mes oreilles. Le métal s’enfonça à travers sa tunique, et le tissu se tacha de rouge. Édon s’affaissa.


      – Tue-moi, plonge ta lame. Mon fils est mort, mon empire s’écroule. C’est fini. Les T’sent vont disparaître et Ishtar avec elles. Jamais vous ne découvrirez l’antidote. Jamais !


      La voix de Vadim me parvint, lointaine, comme déformée.


      – Ouvre la porte ! Séléné, ouvre cette porte ! Ouvre !


      Presque malgré moi, je relâchai ma pression sur la dague. Je ne pouvais pas le laisser mourir. S’il y avait une possibilité, même infime, qu’il nous aide à trouver un remède au Fléau, il nous le fallait vivant.


      Édon se fendit d’un rire méprisant.


      – Tu es si faible. Ta mère l’était aussi. Regarde Ishtar : son éclat pâlit dans le ciel. Son règne se termine. Celui de Baal commence.


      Il se jeta sur moi, m’entraînant dans sa chute. Une douleur fulgurante me transperça le cou et, dans un cri bref, j’arrachai le minuscule stylet qu’il avait réussi à planter dans ma chair, malgré les liens qui le handicapaient.


      – Tu n’assisteras pas à son triomphe. Le Fléau est entré dans tes veines, tu vas rejoindre les autres dans la mort.


      Une peur abjecte me submergea et je le frappai à la tempe avec le pommeau de la dague de son fils. Un filet de sang coula sur sa paupière fripée, alors que je le relevais pour l’achever. Il recula vers la fenêtre ouverte, et je ne fis rien pour le retenir. J’avançai vers lui et la lame de mon arme se posa sur sa gorge. Le vent souleva ses cheveux de vieillard. À cet instant, la porte céda dans un grand fracas. Vadim entra dans la pièce, la clé du commandant entre les mains.


      – Non ! hurla Cléo derrière lui, non !


      Trop tard. Il était écrit que ma vengeance devait s’accomplir. Édon se cabra dans un sursaut et bascula dans le vide, emportant ses secrets. Le bruit sourd que fit son corps en tombant sur les pavés en contrebas me hante encore.
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        Inanna, Astarté, Isis, Séléné, Hathor, Ishtar… la déesse des Cieux a porté de nombreux noms au cours des siècles passés. Tout me laisse à penser que ce sont des habitants de Viridan ayant emprunté le Passage vers la Terre qui ont propagé le nom d’Ishtar dans la Mésopotamie ancienne.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      
        Secrets Darcourt, le blog qui vous dit tout !


        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt :


        


        LES TÉNÉBREUX


        Elle a traversé le ciel étoilé de notre vénérable établissement tel un météore noir, quelques semaines après la rentrée. La tragédie qui l’auréolait de désespoir en a fait une icône glamour pendant quelques jours, mais le naturel est revenu au galop, et nous nous sommes rendus à l’évidence. La Sigismonde était toujours aussi banale, aussi terne, aussi renfrognée. En un mot, aussi tarte. Elle rasait les murs en marmonnant dans l’indifférence générale et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Coup de théâtre !


        Les vacances de la Toussaint ont tout changé, Halloween style !


        Cléo, la fille aux cheveux d’encre dont le regard a enchaîné les mâles en mal de sensations fortes, ceux qui n’ont pas peur de se frotter à son caractère de fer, irradie les mornes salles de cours de sa présence hypnotique et silencieuse. Et pour nous achever, nous, pauvres Darcouriennes au cœur fragile comme un mouchoir jetable, deux spécimens de la gent masculine aussi ténébreux qu’elle rôdent devant les grilles de Darcourt. Oui, l’impensable s’est produit, car c’est autour de Séléné, notre rongeur domestique, notre satellite à la dérive, que ces beautiful people de l’ombre, ces créatures sophistiquées et dangereusement sexy, se sont ralliés tels des diamants noirs sertis dans une bague en toc. Ils traînent derrière eux la queue de la comète, un sillage hétéroclite de torturés, de milliardaires du Net en devenir, d’emo kids dépressifs, de gotho-poufs, et d’adorateurs de Satan à la petite semaine. Cléo et Séléné. Certains les appellent les Sœurs sinistres, les Jumelles de la Crypte, mais ne nous y trompons pas, Sigismonde is back ! La roue tourne, notre Bretonne est à nouveau fréquentable !

      


      L’eau montait dans un gargouillement terrible, des trombes liquides et glacées qui rampaient jusqu’à mon lit et trempaient mon matelas, mon oreiller, mes draps. Des tourbillons froids m’encerclaient les chevilles. Des langues poisseuses de sel et de vase couraient sur mes jambes et serpentaient le long de mon ventre pour mourir en éclaboussures sur mes épaules.


      Une odeur saumâtre me prit à la gorge. L’eau ruisselait sur mon corps, elle formait des flaques minuscules sur mes paupières closes et saisissait mes lèvres en un baiser d’écume. Les flots soulevèrent la masse de cheveux sous ma nuque et la retournèrent comme un bâillon sur ma bouche. Affolée, je me défis de ma prison humide et je perdis pied dans les profondeurs vertes. Les algues tournoyaient, menaçantes, et m’encerclaient de leurs rubans de deuil. Au-dessus de moi, la surface s’éloignait. Je coulai, les pans de ma chemise blanche ondulant comme l’ombrelle d’une méduse, jusqu’à atteindre le fond de l’océan.


      Laszlo reposait sur le sable, les pupilles dilatées sur les ténèbres liquides, aussi beau que le jour de notre rencontre. Fascinée par la danse de ses cheveux flottant autour de ses tempes, je m’approchai pour effleurer ses lèvres bleues de mes doigts. La chair se détacha, laissant apparaître les dents grimaçantes. Ses yeux s’enfoncèrent dans les puits de ses orbites et sa main décomposée jaillit pour m’enserrer le poignet. Je tentai de me dégager, mais son étreinte était inflexible, ses ongles déchiraient ma peau, et je criais, et mon cri se noyait, je me noyais, je…


      En sueur, je me dressai hors de mon lit où je m’étais écroulée hier soir en rentrant de l’appartement des garçons, percluse de fatigue, accablée par le souvenir de Thomas. Derrière la fenêtre, l’aube se levait. Je mis quelques secondes à sortir des ténèbres cotonneuses dans lesquelles j’avais sombré. J’avais volé un cachet dans l’armoire à pharmacie de Milou. Je n’en étais pas fière. Une béquille chimique pour vaincre mes insomnies, pour tenter d’oublier les semaines passées dans le monde étrange et dur d’Iris. Les battements erratiques de mon cœur me brûlaient la poitrine, comme si un animal s’était pris dans le piège de mes côtes. J’avais la nuque raide et déjà un mal de crâne s’annonçait, inéluctable.


      Quand les cauchemars cesseraient-ils ? Cela faisait déjà presque quinze jours que j’avais franchi le Passage dans l’autre sens. J’étais de retour chez moi, investie d’une mission. Mon père était le seul à connaître la vérité, j’avais été forcée de tout lui dire. Je m’étais même résolue à entrer dans son esprit pour lui montrer que c’était réel quand il avait refusé de me croire. Il avait accepté de nous aider, il avait fait jouer ses relations pour faire admettre Cléo à Darcourt, il avait falsifié son dossier pour la faire passer pour la fille d’une amie de ma mère. Tous ces mensonges… à sa famille, à l’Académie, à tant de monde, pour honorer le souvenir d’Iris, pour que son peuple survive.


      Les visages bienveillants de mon père et Milou surgirent dans mon esprit. J’avais retrouvé tous ceux que j’aimais. Tous… sauf un. Thomas. La blessure s’ouvrit encore un peu plus, elle m’arracha une grimace. Lorsque le cœur se brise, la souffrance physique est aussi réelle que la souffrance psychologique. Je l’avais découvert quand ma mère était morte, et depuis, le chagrin venait régulièrement rouer de coups ma poitrine.


      Je les avais enfin vengés, Laszlo, Iris. Pourtant, si les morts étaient en paix, j’étais loin de l’être. Rien n’avait changé. Édon était mort, mais l’image de son corps désarticulé gisant dans la cour de son palais m’avait laissé un goût de cendre. Entre l’horreur et la fascination, je me souvins m’être penchée au-dessus du cadavre pour contempler mon œuvre. Mon ennemi me fixait de ses yeux vitreux, auréolé du sang qui s’étendait en corolle derrière sa tête. Ses lèvres bleuies s’étiraient en un demi-sourire, comme pour souligner le tour qu’il m’avait joué. La culpabilité me rongeait, tel un mal incurable. J’aurais dû prévoir que ma vengeance aurait de graves conséquences. Si j’avais obéi aux ordres, Vadim et les autres l’auraient capturé, jugé. Il aurait peut-être parlé, il leur aurait peut-être livré l’antidote du Fléau.


      Désormais, les secrets d’Édon étaient scellés à jamais en lui. Les autres ne semblaient pas savoir que j’avais fait exprès de retarder leur arrivée, que j’avais permis à l’ennemi de tout un peuple d’échapper à la justice dans la mort. Parfois, je lisais l’ombre d’un soupçon dans les yeux bleu acier de Vadim quand il m’observait à la dérobée. Ninsar devait se douter que les circonstances du suicide d’Édon étaient suspectes, que je les avais trahis. Quelle importance qu’ils sachent, après tout ? Que pouvaient-ils bien faire ? M’exclure de l’équipe ? Me jeter dans une des geôles du temple pour que j’y croupisse jusqu’à l’oubli ? Cela aurait signifié l’échec de la mission. Avant de se précipiter dans le vide, Édon m’avait inoculé le Fléau, croyant me condamner à une mort certaine. Mais les examens avaient révélé que le virus était resté muet dans mes cellules. J’étais devenue un symbole d’espoir. Ils avaient besoin de moi. Ninsar, Vadim, Cléo, Dagan. On nous avait tous renvoyés sur la Terre pour que les femmes de Viridan vivent. Sans moi, sans les promesses nées de mon immunité, la mission était vouée à l’échec.


      Carbone se faufila entre mes talons, et la douceur électrique de sa fourrure fit courir des frissons sur la peau nue de mes jambes. Sa présence discrète et ronronnante me rasséréna un peu. Je me sentais moins seule. Le vent faisait gémir les arbres de la cour en contrebas, et leurs branches noires s’agitaient dans le bleu laiteux du petit matin. Un froid mordant régnait dans la pièce et je remontai ma couette qui avait glissé par terre.


      Un grincement étouffé me fit tendre l’oreille. De l’autre côté du mur, Cléo se levait. Toutes les nuits ou presque, ses insomnies lui faisaient faire les cent pas dans sa chambre. La lumière ténue d’une veilleuse filtrait parfois sous le seuil de sa porte. Elle se serait tranché l’auriculaire plutôt que de me l’avouer, mais je savais que nos ciels si noirs la terrifiaient. Elle dormait les volets grands ouverts, sans doute pour laisser entrer tous les rayons de lune. Je l’avais surprise une fois à regarder les étoiles, avec un mélange de peur et de fascination, accroupie au pied de son lit, une amulette d’Ishtar serrée entre ses doigts. Pauvre Cléo, la meilleure des T’sent, destinée à régner sur Viridan aux côtés de Vadim. Que devait-elle ressentir, perdue dans ce monde inconnu, affaiblie par un virus qui la tuait à petit feu, forcée de coopérer avec celle qu’elle considérait comme une imposture, celle qui avait résisté au Fléau, celle qui représentait le seul espoir de la sauver ? Elle me détestait d’être tout ce qu’elle aurait dû être, la Messagère, l’élue d’Ishtar, et les autres ne me faisaient pas confiance. Voilà pourquoi j’avais sacrifié ma vie, l’amour de Thomas, pour un destin dont je ne voulais pas.


      Une plainte se fit entendre dans la chambre de Cléo. J’hésitai un instant à lui rendre visite, pas très sûre de l’accueil qu’elle allait me réserver. Je tendis l’oreille : on aurait dit qu’elle pleurait à présent. Tant pis si elle me claquait la porte au nez ! Je grattai le battant tout doucement.


      – Ça va ?


      Un silence inquiétant me répondit, puis les sanglots reprirent. Après un bref moment de doute, j’ouvris la porte. Cléo était recroquevillée sur le sol, les bras serrés autour de ses genoux. Ses longs cheveux retombaient comme un rideau noir, masquant son visage. J’étais entrée sur la pointe des pieds, mais je savais qu’elle m’avait entendue. Elle était trop bien entraînée pour ne pas déceler un intrus, même dans l’obscurité relative de la chambre. Le vrai silence est plus rare que le plus rare des trésors, ce que l’on croit à tort être le silence est bruyant de la présence de l’ennemi. J’étais loin de Viridan, et pourtant j’entendais la voix limpide de Ninsar me marteler ses vérités, encore et toujours. La fenêtre était grande ouverte et les voilages blancs ondulaient comme des fantômes dans le vent glacé. Je tressaillis sous le vieux T-shirt qui me servait de chemise de nuit. Je courus fermer les battants.


      – T’es folle, tu vas attraper la mort !


      Elle éclata d’un rire feutré sous la cascade sombre qui masquait ses traits.


      – Trop tard, je suis déjà entre ses griffes.


      La chambre dans laquelle elle dormait était aussi monacale que les cellules du temple d’Ishtar. Elle comportait, pour tout mobilier, un lit, une chaise et une commode en merisier surplombée d’un miroir. Milou avait bien essayé de la rendre plus confortable, mais Cléo avait refusé toutes ses suggestions avec un silence buté. Ma grand-mère n’avait pas insisté, sans doute consciente que la situation était plus complexe qu’il n’y paraissait. Sur les murs nus, l’amulette de la Déesse pendait, solitaire, poignante, à un clou planté à même le plâtre. Elle avait jeté sur la chaise ses vêtements de lycéenne, comme on se débarrasse d’un déguisement. Quelque part, peut-être dans un tiroir de la commode, elle avait caché son plastron d’opale et sa tiare de tourmalines, les bijoux qu’elle avait hérités de sa mère, l’une des Viridanes les plus nobles et les plus respectées, tuée par les hommes d’Édon pendant le siège de la cité qu’elle dirigeait. Elle devait les sortir parfois pour les porter dans la solitude de sa chambre, et observer son reflet pour se rappeler qui elle était. Dans le clair de lune, Cléo ressemblait à un spectre dans la tunique blanche des disciples d’Ishtar. Sans un mot, je posai la main sur son épaule frêle. Un cri étouffé lui échappa et elle tourna un visage marbré vers moi. Elle ne pleurait plus, mais ses lèvres tremblaient :


      – Qu’est-ce que tu fais là ? Tu viens voir ce que le Fléau a fait de moi ? Alors, regarde bien. Je vais mourir, c’est trop tard, le mal est trop avancé. Et ce n’est pas toi qui vas me sauver.


      Sa voix était si pleine de mépris que, malgré la pitié que j’éprouvais pour elle, je ne pus m’empêcher de lui répondre sèchement.


      – Alors, tu renonces ? Tu as si peu confiance en Ninsar ? En Vadim ? Celui que tu vas épouser ?


      Le nom de celui auquel elle était promise depuis sa naissance la fit sursauter. Elle fronça les sourcils, les poings serrés, et se tourna contre le mur, pour que je ne voie pas ses larmes qui s’étaient remises à couler.


      – L’héritier de Viridan épouse la Messagère de la Déesse, c’est ainsi depuis toujours. Et je te signale que la pierre d’Ishtar est en toi.


      – Tu sais très bien que ce n’est que temporaire, Ninsar a dit qu’Ishtar te choisira comme cela est prévu depuis que tu es entrée au temple. La pierre passera de toi à moi.


      Un long soupir souleva sa poitrine.


      – Peut-être, mais… à quoi bon ? Il ne m’aime pas.


      Ses mots s’enfoncèrent dans le silence, comme une pierre s’enfonce à la surface d’un lac après l’avoir ridée de quelques cercles. Abasourdie par cette confidence aussi rare qu’inattendue, je ne savais pas quoi lui dire. Je m’assis contre le mur, à côté d’elle, et elle finit par tourner son regard tourmenté vers moi. Quand Cléo avait sept ans à peine, l’oracle d’Ishtar avait décrété qu’elle serait la future Messagère et, par conséquent, la femme de l’héritier impérial, Vadim Émeralt. Que peut-on ressentir envers quelqu’un qui nous est destiné depuis toujours ? L’amour peut-il s’épanouir dans ce cadre rigide ? Leur lien était trop étranger, trop archaïque pour que je comprenne ce qu’elle pouvait ressentir. En plus, les confidences entre amies n’avaient jamais été mon fort. Malgré mon embarras, je me forçai à prononcer quelques mots pour la rassurer.


      – Vous ne vous êtes pas quittés depuis que Ninsar l’a accueilli dans le sanctuaire. Vous avez passé votre vie ensemble. Je suis sûre qu’il t’aime plus que tout.


      Elle soupira et haussa ses épaules frêles.


      – Oui, il tient à moi. À sa manière. Je ne suis qu’une petite sœur pour lui. Il ne me voit pas autrement.


      – Ça, tu n’en sais rien. Vous êtes promis l’un à l’autre. Ninsar vous mariera dès que notre mission ici sera terminée. Et moi, je serai libre, ajoutai-je dans ma tête.


      – Peut-être, répliqua-t-elle d’une voix éteinte, mais il est destiné à régner sur Viridan. Il ne m’épousera pas si je suis malade. Qui voudrait d’une femme dont la vie est en sursis ?


      – Tu vas guérir, je t’interdis de penser le contraire. Le virus est aussi dans mes cellules et quelque chose en moi l’a neutralisé. C’est une piste sérieuse pour trouver un antidote.


      Elle se recroquevilla encore sur elle-même, comme vaincue.


      – J’ai observé les oiseaux depuis quelques jours, au crépuscule. Ils volaient en cercle, très bas. C’est un mauvais présage.


      Je secouai la tête, impuissante. Dagan, Vadim, Cléo… le mélange de technologie et de croyances primitives de leur monde était si étrange, leur manière d’appréhender la vie si différente, si incompréhensible. Je souris intérieurement : mon côté rationnel, pourtant bien mis à mal par les événements des derniers mois, résistait toujours ! La T’sent poursuivit, la voix étranglée, les yeux plissés :


      – Le peu de temps qu’il me reste à vivre, je vais le gâcher ici, sous ce ciel noir comme les profondeurs de l’océan autour d’Encelade. Je ne verrai plus les reflets mauves d’Ishtar sur la mer, je ne verrai plus le temple où j’ai passé toute ma vie flamboyer sur la falaise au lever du soleil.


      Sa nostalgie réveilla en moi le souvenir d’Iris et de Laszlo, exilés malgré eux sur notre monde, et les larmes se pressèrent sous mes paupières.


      – L’éclat de la Déesse est incomparable, je sais, dis-je avec prudence, mais sur ton monde, on ne voit pas les étoiles. Elles m’ont manqué tout ce temps passé loin d’ici.


      Pour la première fois, elle leva les yeux sur moi, les sourcils froncés, la bouche entrouverte, comme si elle prenait enfin conscience de ce que j’avais ressenti pendant les longues semaines où Ninsar m’enseignait la voie des T’sent.


      – La nuit prochaine, quand tu te réveilleras, le cœur battant, tenaillée au ventre par l’angoisse, regarde-les briller dans le noir. Quelque part autour de l’une d’entre elles gravite Viridan.


      Un sourire bref releva ses lèvres blanchies par la maladie. Mon cœur se serra et je compris que la mort d’Édon ne m’avait pas libérée de Viridan. Au contraire, elle m’avait liée à tout jamais à Cléo, à Vadim et à tous les autres, à ceux que le Fléau menaçait. Je ne supporterais pas de les voir mourir par ma faute. J’avais fait passer leur guérison après l’accomplissement de ma vengeance, et je ne me le pardonnerais jamais si l’on ne trouvait pas le moyen de les guérir. Cléo tenait toujours l’amulette d’Ishtar entre ses doigts. Les yeux clos, elle semblait s’être apaisée. Elle essuya ses larmes et ses traits reprirent leur expression habituelle, cette indifférence propre aux souveraines d’autrefois, à ces reines oubliées qui se croyaient si au-dessus du reste du monde qu’elles paraissaient ne parler qu’aux dieux. Je compris que la parenthèse était fermée. Elle était redevenue l’étrangère hostile et méprisante qui partageait désormais mon quotidien au lycée.


      Sans faire de bruit, je refermai la porte de sa chambre. Elle ne se retourna même pas. Alors, je courus me glisser sous les draps jusqu’à ce que le réveil sonne, incapable de trouver le sommeil.

    

  


  


  
    


    
      6.
    


    
      
        Sur Viridan, la vie est âpre et difficile. La société obéit à des règles rigides, héritées des coutumes primitives de l’ancienne Babylone. La solennité de ce monde est aux antipodes de la superficialité qui règne sur le nôtre.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      
        Secrets Darcourt, le blog qui vous dit tout !


        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt :


        


        LES NERDS


        Il est temps pour nous de nous pencher sur ces créatures ternes et molles qui rampent dans les couloirs de Darcourt sans faire de vagues, à l’ombre des soleils qui illuminent nos murs de leur incandescence (cf. Phénomènes et spécimens de Darcourt, Princes & princesses).


        Leur teint d’endive, leurs yeux rougis témoignent des longues heures passées devant leurs écrans d’ordinateur. Jeux en réseau, forums informatiques : nombreux sont les cyberpièges qui les soudent à leurs machines telles des moules à leurs rochers.


        Mais méfiez-vous, les belles aux pommettes dorées et à la chevelure ondoyante ! Parfois, derrière des lunettes à triple foyer, caché sous un T-shirt promotionnel à l’effigie du Gollum, se dissimule peut-être un futur milliardaire du Net. Oui ! Le jeune crétin à mèche qui se dandine en soirée en chemise à col relevé finira sans doute cadre moyen dans une compagnie d’assurances, voire fils à papa oisif au RMI. Et lorsque plus tard, vous feuilletterez votre magazine préféré sur votre transat Ikea et que vous verrez Duduche, le joueur en réseau en surpoids que vous avez envoyé balader au lycée, parader sur son yacht avec ses carrés de chocolat flambant neufs et un mannequin russe couvert de diamants à son bras, vous n’aurez plus que vos yeux pour pleurer. Alors, comment déterminer le potentiel über riche du ringard transpirant qui vous remue la truffe tel un labrador affectueux ?


        Secrets Darcourt vous donne quelques pistes :


        – Avant tout, il faut vous renseigner sur ses notes en maths, plus elles sont hautes, plus la probabilité que votre chenille se transforme en papillon est forte.


        – Ensuite, évaluez le degré de geekerie du spécimen : s’il parle de son cerveau comme de son disque dur par exemple, s’il dit qu’il est en veille pour dire qu’il dort, il est possible que vous ayez devant vous un Bill Gates en gestation.


        – Enfin, vérifiez que son alimentation désastreuse (à base de chips et de Coca tiède) n’a pas provoqué une détérioration irréversible de ses facultés intellectuelles. Ce serait dommage de miser sur un nolife qui rumine vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant YouTube.


        La rédaction tient à signaler qu’à sa connaissance, les nerds de Darcourt appartiennent surtout à cette dernière catégorie, celle des losers, alors ne vous faites pas trop d’illusions quand même !

      


      – La découverte de l’Amérique par Christophe Colomb au XVe siècle annonce une période de profonds bouleversements. En Europe, on doit accepter le fait que le monde s’est subitement élargi. Un nouveau continent sur lequel des civilisations se sont développées existe de l’autre côté de l’océan.


      Custines scandait son cours d’histoire de la même voix monocorde que d’habitude, mais cette fois le sujet avait trouvé un écho en moi. J’étais comme les Européens du XVe siècle, j’avais appris l’existence d’un autre monde, j’en avais abordé les rives et j’essayais tant bien que mal d’intégrer cette nouvelle donne dans ma vie.


      – Les civilisations précolombiennes – les Mayas, les Incas, les Aztèques – vont connaître un déclin rapide, accéléré par les épisodes de sécheresse, les guerres intestines et la soif de conquête des Espagnols. Au Pérou, au Mexique, se dressent toujours les pyramides où les prêtres incas et mayas célébraient le culte du soleil et des astres. On retrouve ces édifices à terrasses dans les cités de la Mésopotamie ancienne, ce qui suggère que cette structure particulière est la forme la plus primitive de construction verticale.


      Maxence, le nouveau meilleur ami de Faustine, secoua la mèche châtain qui lui retombait sur le front. D’un geste plein de morgue, il redressa son menton, qui s’était empalé sur le col relevé de sa chemise, et déclara sur un ton innocent :


      – J’ai lu sur Internet que ce sont des extraterrestres qui ont construit ces pyramides. C’est vrai, à votre avis ?


      Sa voix était horripilante de suffisance. Je compris en voyant Faustine s’esclaffer qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de dire. Pourtant, pour une fois, il n’était pas si loin du compte. La blague tourna court, Custines était trop perspicace pour mordre à l’hameçon :


      – Monsieur Nérac, vous qui passez le plus clair de votre temps greffé à votre iPhone, vous savez bien mieux que moi qu’on lit toutes sortes de crétineries sur Internet. Ne me faites pas perdre mon temps, je ne suis pas d’humeur.


      Maxence jeta un regard en biais vers ses potes et secoua la tête, s’avouant vaincu. Indifférente aux gloussements autour d’elle, Cléo fixait l’image tremblotante que Custines avait projetée au mur, fascinée. Que pouvait-elle bien ressentir devant cette pyramide à étages, à la fois si différente et si semblable à celle où elle avait passé son enfance ? Comprenait-elle enfin à quel point elle était liée à ce monde qu’elle méprisait ? Se demandait-elle ce que Viridan serait devenue sans l’ingérence d’Ishtar dans les avancées technologiques de son peuple ?


      Custines éteignit le rétroprojecteur et repoussa les rideaux. Les rayons du soleil inondèrent la salle de classe et tirèrent mes camarades de la torpeur dans laquelle l’exposé les avait plongés. Cléo sembla s’éveiller elle aussi d’un rêve tourmenté. Ses traits reprirent aussitôt leur impassibilité habituelle. La prof remit une épingle dans son chignon platine et tira sur les pans de la veste de son tailleur. Puis elle s’avança dans l’allée centrale en faisant claquer ses sempiternels talons aiguilles. Elle me toisa d’un air mauvais au passage. Dieu sait ce que ma cousine lui avait encore raconté. Nora m’avait appris qu’elle et mon oncle étaient toujours ensemble. Ils parlaient de se fiancer. Quel triomphe ! L’année dernière, j’aurais baissé les yeux, mais je n’étais plus la même. Hors de question de montrer la moindre faiblesse devant elle. Je soutins son regard jusqu’à ce qu’elle tourne la tête avec un haussement d’épaules excédé.


      – Qui connaît la date exacte de la découverte du continent américain par Christophe Colomb ?


      Custines scruta la salle de chaque côté de l’allée à la recherche d’une victime et aperçut une main levée. C’était celle de Julien. Ses yeux bleus s’écarquillèrent de surprise :


      – Nguyen, je vous écoute.


      – Madame, est-ce que je peux aller aux toilettes ?


      Toute la classe s’esclaffa. Les narines pincées de notre prof d’histoire-géo blanchirent de colère.


      – J’en déduis que vous ne connaissez pas la réponse à ma question ?


      – Quelle question ? rétorqua Julien en fronçant les sourcils.


      Oh, oh, mauvaise idée. La foudre du corps enseignant n’allait pas tarder à tomber sur lui.


      – Très bien, vous serez collé après-demain matin, et pour les toilettes, c’est non.


      – Mais, madame, je…


      – Vous n’avez plus cinq ans, vous vous retiendrez.


      Julien croisa les bras et poussa un soupir à fendre l’âme. Custines le fusilla du regard :


      – Vous serez collé aussi le samedi suivant, ça vous donnera l’occasion de vous pencher en profondeur sur l’histoire du continent américain.


      La main de Julien s’éleva pour la deuxième fois, et Custines aboya :


      – Qu’est-ce qu’il y a encore ?


      – Est-ce que je peux aller aux toilettes maintenant ? répondit Julien d’une voix flegmatique.


      Un tonnerre de rires s’abattit de nouveau sur la salle. Même Cléo esquissa un sourire, fait rarissime. Je réfléchis à toute vitesse. Une matinée de colle en commun, ce serait parfait pour convaincre Julien de nous aider en toute discrétion. Il fallait agir vite ! Je griffonnai quelques mots sur un morceau de papier et je le glissai ostensiblement à Cléo. Interloquée, elle saisit la note. Custines fondit sur elle tel un faucon sur sa proie.


      – Mademoiselle Talvë, remettez-moi sur-le-champ ce mystérieux message.


      Cléo fronça les sourcils et redressa la tête. Elle fixa la prof droit dans les yeux et répondit avec un sang-froid impressionnant :


      – Non.


      Cette intervention laconique eut l’effet escompté sur Custines. Ses joues pâles rougirent de colère et c’est d’une voix sifflante qu’elle rétorqua :


      – Comment ça, non ? Donnez-moi ça tout de suite !


      – On m’a confié un message. Je n’ai jamais trahi la confiance de personne et ce n’est pas aujourd’hui que je commencerai.


      Je décochai un grand sourire satisfait à Custines, et notre air de défi ne tarda pas à provoquer la réaction que j’espérais :


      – Très bien, puisque vous le prenez comme ça, mesdemoiselles, vous rejoindrez toutes les deux M. Nguyen en colle samedi. Ce petit épisode de rébellion sera noté dans votre dossier. C’est un premier avertissement.


      De l’autre côté du couloir, Julien tressaillit et devint rouge comme une tomate. Cléo fronça les sourcils et je lui fis un clin d’œil. Il serait toujours temps de lui expliquer plus tard. La sonnerie retentit. Je flanquai mes affaires dans mon sac et je m’engouffrai dans le flot des élèves qui se précipitaient vers la sortie. Rimbaud me rattrapa sur le seuil :


      – Incroyable ! Je vous décerne le trophée des heures de colle les plus bêtement obtenues de l’année scolaire, et nous ne sommes que le 24 novembre. Qu’est-ce qui vous a pris de défier la blonde glaciale ?


      – T’inquiète, j’ai mes raisons, lui répondis-je du tac au tac avant de me rendre compte avec un pincement au cœur qu’il n’allait pas en rester là.


      Rimbaud posa son doigt sur ses lèvres et leva les yeux au ciel.


      – Comme c’est mystérieux ! Pourquoi une élève de seconde en possession de toutes ses facultés mentales voudrait-elle gâcher une belle matinée d’automne dans une salle de classe poussiéreuse ?


      Je me contentai d’afficher un sourire diplomatique en tablant que mon silence le découragerait. C’était mal connaître le dix-neuvième comte d’Ollières.


      – Je sais ! Tu es amoureuse de Julien ! Tu vas tout plaquer pour jouer à WoW en réseau toute la vie avec lui.


      Mon rictus s’accentua.


      – Tu ne protestes pas ? C’est louche. Si c’était vrai, tu nierais de toutes tes forces. Voyons, étudions les indices. Je sais ! Notre belle muette aux cheveux noirs comme les ténèbres qui règnent dans les oubliettes de mon château ancestral a craqué pour le Casanova des PC ! Julien et Cléo, si ça, c’est pas un couple improbable…


      Une lueur flamba dans les yeux gris de la T’sent. Elle commençait à comprendre mon plan.


      – Hum, hum…


      Julien s’éclaircit la gorge derrière nous. Il était congestionné, rouge écarlate. Cléo lui adressa un sourire d’autant plus éblouissant qu’il était rarissime. Même Rimbaud recula, surpris par sa métamorphose.


      – Mais… elle… elle est humaine ! Et sublime en plus. Julien, quel est ton secret ? Tu nous avais caché que tu avais le don d’amadouer les plus hiératiques des créatures de l’ombre.


      Julien était cloué sur place. Ses yeux papillonnaient avec frénésie derrière ses lunettes, tels des insectes fous autour d’une ampoule. J’avais vu juste, il était complètement mordu, le pauvre. Le convaincre de nous aider à pirater le site de l’hôpital ne serait qu’une formalité. C’était le genre de manipulation qui me répugnait habituellement. Le remords m’envahit et je ne réussis à le balayer qu’à contrecœur. Aucun état d’âme n’était permis : l’enjeu était trop important. Je me consolai en me disant que Cléo n’avait pas une once de mesquinerie en elle. Jamais elle ne donnerait de faux espoirs à son soupirant d’un jour.


      *


      Le surlendemain matin, à 8 h 30 tapantes, nous étions devant les grilles de Darcourt. Nous traînâmes, entre deux bâillements, dans les couloirs déserts jusqu’en salle de colle. Quatre heures en compagnie de Julien et du troupeau de moutons noirs du bahut, le rêve ! Notre surveillant, un étudiant en khâgne au regard délavé, grattouilla son menton parsemé d’une barbe roussâtre.


      – Euh… ouvrez vos livres de classe et faites semblant de les lire. La règle d’or pour ne pas s’abonner aux samedis de colle : quoi qu’il arrive – et ce, y compris en cas de déclaration de guerre nucléaire et de catastrophe naturelle majeure –, je veux entendre les mouches voler jusqu’à la sonnerie glorieuse qui annoncera votre liberté. Pigé ?


      Pour donner l’exemple, il se plongea dans la lecture d’un traité de poésie médiévale riche d’au moins sept cents pages. Cléo et moi nous étions précipitées autour de Julien, malgré les nombreuses rangées vides. Le pauvre avait changé de couleur en nous voyant fondre sur lui. La présence inexplicable de son idole dans son espace vital lui faisait perdre tous ses moyens. Il était tellement sur les nerfs qu’il avait déjà fait tomber deux fois son portable par terre, ce qui lui avait valu une confiscation immédiate par le pion. Il tentait désormais de se faire oublier, le nez enfoui dans son livre d’histoire qu’il tenait à l’envers. Les négociations étaient au point mort, et à ce rythme-là, on y serait encore dans deux heures. Je donnai un coup de coude discret à Cléo pour la pousser à prendre les choses en main. Julien était trop chamboulé par sa présence. Il ne fallait pas compter sur lui pour nous adresser la parole.


      – Je crois que tu es très fort en informatique, susurra-t-elle d’une voix douce et rauque, colorée d’un accent un poil forcé, et nous avons un problème.


      Julien sursauta et leva des yeux affolés sur celle qui faisait battre son cœur.


      – Qu’est-ce que vous avez toutes à me demander des conseils ? Alexia m’a supplié de l’aider pas plus tard que la semaine dernière.


      – Alexia ?


      Notre expert en circuits intégrés se rengorgea, ravi de pouvoir se vanter de sa connexion incongrue avec la reine de Darcourt.


      – Chut, je peux rien dire, c’est top secret.


      Je fronçai les sourcils. Ma cousine, supplier un geek anonyme ? Le Juju avait définitivement perdu pied avec la réalité. Le fait même qu’elle ait daigné lui adresser la parole semblait improbable. Mais je n’avais pas le temps de m’appesantir là-dessus, la mission passait avant tout.


      – C’est quoi votre problème ? grogna Julien.


      Je m’aperçus avec une pointe de tristesse qu’il avait fait des efforts vestimentaires pour être à son avantage. Délaissant ses sempiternels T-shirts de groupe couverts de têtes de mort, il arborait une chemise passablement froissée sur un jean d’une propreté moins douteuse que d’habitude. Il hocha le menton, perdu, les yeux aussi fixes et vides que ceux d’une gerboise sur le point d’être dévorée par un cobra. Une intervention urgente s’imposait.


      – Tu sais, Cléo n’est pas d’ici. Elle voudrait communiquer avec sa famille en Lituanie, mais ni moi ni elle n’y comprenons rien à tous ces logiciels qu’il faut installer sur son ordinateur.


      Julien me regarda avec effarement :


      – Vous n’avez pas de téléphone ? Avec une simple application gratuite, c’est hyper facile de…


      Je le coupai avant que l’on s’engage sur ce terrain glissant.


      – Oui, enfin, non. Elle n’est là que pour quelques mois, c’est une sorte de séjour linguistique, alors elle a pris un modèle super basique. Si tu pouvais lui montrer comment installer Skip ou je sais pas quoi sur son ordinateur, tu lui ferais vraiment plaisir.


      – Skype, rétorqua Julien d’un air atterré, avant de redevenir muet.


      L’amoureux transi commençait à sérieusement m’énerver avec son attitude peu coopérative. Pas étonnant que les filles ne se pressent pas au portillon ! Il était plus empoté qu’un ficus.


      – Enfin, bref, Skip, Skype, comme tu veux. Est-ce que tu vas l’aider ?


      Je plongeai mon regard dans le sien en hochant la tête vers Cléo, puis je clignai de l’œil comme une démente pour lui faire entrevoir les possibilités qu’un simple oui pouvait lui ouvrir. Son visage s’éclaira enfin, transfiguré par la compréhension. Il lui avait fallu le temps.


      – Euh, oui bien sûr. Si tu as ton ordi avec toi, on peut voir ça à la pause.


      – Vous là-bas ! La chemise au dragon !


      Le surveillant s’était levé de sa chaise et s’avançait vers nous. Son air ulcéré n’augurait rien de bon.


      L’expression béate de Julien s’effaça pour laisser place à la contrariété. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche pour se défendre quand le pion se pencha sur son oreille et lui dit :


      – Bon, écoute, le jeune. J’ai rien contre toi, mais je comptais vraiment sur ces quatre heures pour finir l’analyse stylistique de mes sonnets cathares du XIVe. Alors, tu fais ce que tu veux, tu dors, tu fais l’inventaire des fissures sur le mur, tu lis l’annuaire, t’écris une lettre d’amour à ton ordinateur en code C++, tu fais une liste de tes personnages de manga favoris dans l’ordre alphabétique inversé, enfin bref, t’as carte blanche.


      Le barbu s’arrêta pour reprendre son souffle et jeta un coup d’œil à Cléo avant de poursuivre :


      – Si t’es pas trop « rateauphobe », tu peux même tenter de draguer ces deux-là, qui sait ? Fais ce que tu veux du moment que c’est en silence, d’accord ?


      – D’accord, marmonna Julien, penaud.


      Je regardai l’étudiant en khâgne s’éloigner d’un pas traînant. Encore un qui ne ferait pas long feu à Darcourt si ses méthodes peu orthodoxes étaient dévoilées à la direction par une victime anonyme. Tout en surveillant le pion du coin de l’œil, je me penchai sur notre hacker potentiel :


      – Cléo a laissé son ordi à la maison.


      Il se tourna vers Cléo et, façon Elvis, il lui susurra tout en m’adressant un regard appuyé :


      – Tu veux que je passe chez toi ?


      Je levai les yeux au ciel. Par chance, cette idylle à but totalement intéressé était condamnée d’avance ! Cléo haussa un sourcil vers moi, en attente d’une consigne. Chez nous, il y avait Milou. Notre pirate des mers électroniques serait plus à l’aise dans son antre, entouré de ses machines adorées.


      – Euh… elle habite dans mon appart. En fait, c’est assez pressé, et ma grand-mère reçoit ses amies pour le thé. Ça t’ennuie pas qu’on aille chez toi, plutôt ?


      Julien se gratta la tête, l’air peu convaincu par ma proposition. Si sa chambre était dans le même état de délabrement que ses affaires, sa réticence était compréhensible.


      – Euh… oui, demain soir ?


      J’insistai lourdement, bien décidée à pousser mon avantage.


      – C’est urgent, on peut se commander une pizza et passer chez toi à la fin de la colle ?


      Cléo lui décocha un sourire charmeur. J’observais, fascinée, le changement de sa physionomie. Le masque impassible qu’elle réservait au monde extérieur s’était animé. Elle avait les joues roses et les yeux pleins d’une lueur enjôleuse.


      Julien ne put que bégayer un oui du bout des lèvres. Pour accentuer son accord, il hocha la tête d’un geste si brusque qu’il accrocha sa veste militaire, posée de guingois sur le dossier de sa chaise, et la fit tomber par terre dans un fracas de chaînes. Le surveillant referma son grimoire d’un coup sec.


      – Nguyen, rendez-vous dans une semaine, même jour, même heure.


      L’intéressé se renfrogna, déconfit. Puis un sourire illumina ses traits. Il écrivit à la va-vite sur une feuille de son cahier et l’arracha en prenant soin de ne pas faire de bruit. Gros fail, le troubadour !, disait la note, Custines m’a déjà collé samedi prochain.
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        Grâce au jeune Vadim, j’en sais plus sur Ishtar, l’étrange lune mauve qui brille dans le ciel de Viridan. Son témoignage est teinté de ses croyances religieuses, mais ma théorie est qu’un organisme conscient recouvre la surface du satellite et lui donne sa couleur caractéristique. Cette intelligence de type inconnu maintient la planète dans la stabilité. Non seulement elle contrôle les marées et le climat, mais elle oriente aussi le développement de la civilisation viridane en rendant inutilisables les technologies qu’elle estime néfastes. La population vit sous sa tutelle bienveillante et n’a jamais douté de son statut divin.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Julien habitait dans un immeuble à la façade dotée de grands balcons en verre fumé, fleuron de l’architecture urbaine des années 70. Un ascenseur aux parois recouvertes de miroirs nous emmena dans un grondement feutré jusqu’au septième étage. Tout autour de nous, nos trois silhouettes silencieuses se répétaient à l’infini dans un tunnel éclairé au néon. L’appartement se trouvait au bout d’un long couloir tapissé de moquette bordeaux. Notre hôte glissa la clé dans la serrure et déclara :


      – J’ai commandé les pizzas, on sera livrés dans un quart d’heure.


      Dans l’entrée, un bouddha en bois laqué reposait sur une console en marbre clair. Un sourire calme s’inscrivait sur le masque doré et impénétrable. Cléo plongea ses yeux dans ceux – mi-clos – de l’idole, et resta plantée là, silencieuse, comme pétrifiée. Je savais par expérience qu’il ne fallait pas la brusquer dans ces moments de transe qui la saisissaient parfois. C’était un truc de T’sent. Julien l’observait, bouche bée, l’air un peu perdu.


      – Mon père est vietnamien, finit-il par grommeler d’une voix incertaine, cette statue vient de Hanoi.


      Nerveux, il se frotta les mains sur son jean. Cléo se tourna vers lui et lui décocha un sourire dévastateur.


      – Ton dieu semble bienveillant et juste. Merci pour ton hospitalité.


      Julien lui retourna son sourire, mais je voyais bien à son air perdu qu’il se demandait si elle parlait sérieusement.


      – Pour être précis, Bouddha n’est pas un dieu, il s’agit de la représentation de l’éveil de la conscience, du chemin vers la connaissance parfaite de l’esprit humain dans le but d’atteindre l’illumination, le nirvana.


      – C’est fascinant, susurra Cléo, là d’où je viens…


      Oh, oh, il fallait écourter cette conversation qui nous entraînait sur un terrain plus que glissant.


      – Ton ordi est dans ta chambre, j’imagine ?


      Julien hocha la tête et s’avança dans le long couloir central qui desservait l’appartement. Cléo et moi nous le suivîmes jusque dans sa tanière, une pièce aux murs peints en noir où régnait un capharnaüm indescriptible. Par la grande fenêtre ouverte, on apercevait le dôme de l’École militaire, et derrière les bâtiments de Darcourt.


      – Oui, soupira le propriétaire des lieux en me voyant sourire, je ne suis jamais tranquille. Même chez moi, j’ai Darcourt dans la ligne de mire.


      Un écran gigantesque trônait sur une table à tréteaux, presque enseveli sous un amoncellement de BD en équilibre, de magazines écornés, de figurines mangas, sans compter les éboulis de canettes vides et autres emballages de fastfood. Julien se saisit de la corbeille posée à côté de son énorme fauteuil de bureau en cuir noir et, d’un grand revers du bras, il y fit glisser la totalité des objets encombrants. Pas mal comme technique, cela avait le mérite de l’efficacité. Au pied de son lit, recouvert d’une couette sur laquelle deux affreux à cornes se battaient au sabre laser, se dressait une montagne de linge froissé. Julien la prit à bras-le-corps et la jeta en vrac sur les combattants des étoiles, révélant une chaise en Formica qu’il rapprocha de la table. Enfin, il dénicha un tabouret en plastique orange dans ce qui ressemblait à une salle de bains et revint, triomphant, avec son butin :


      – On va pouvoir s’y mettre.


      Cléo regardait, médusée, les posters de groupes de death metal qui tapissaient les murs. Un nombre incalculable de chevelus couverts de rimmel, de fards et de rouge à lèvres grimaçaient entre les têtes de mort, les boucs et les zombies. Au-dessus de la table sous laquelle Julien venait d’allumer l’unité centrale de son PC était fixée une épée dont la lame courbe se terminait en biseau. Une cordelette en cuir était nouée sur le manche en bois sombre.


      – C’est un katana, le sabre des samouraïs, je l’ai eu pour mes seize ans, fanfaronna Julien.


      Avant que j’aie eu le temps de dire ouf, Cléo grimpa sur le tabouret et décrocha l’arme sur le mur.


      – Euh… attention, c’est très tranchant ! s’inquiéta notre guerrier du dimanche.


      Mais Cléo ne daigna pas lui jeter un regard. Elle observait la lame posée à plat sur les paumes de ses mains, en silence. Tout se passa très vite. Elle se releva avec grâce et fit tourner le sabre au-dessus de nos têtes. Dans un sifflement qui fit vibrer l’air, le métal aiguisé sectionna une pomme qui moisissait sur une enceinte dans un coin de la chambre, esseulée dans cet océan de junk food. Les deux moitiés du fruit décrivirent un arc de cercle parfait à travers la pièce avant de s’écraser sur un bout de moquette grise miraculeusement libre de tout détritus. La mâchoire de Julien se décrocha.


      – Comme dans Kill Bill ! dit-il avec un air extasié.


      Je lisais en lui comme dans un livre. Dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer une fille plus sublime que l’étrangère aux cheveux d’encre qui se tenait devant lui, jambes fléchies, la lame de son sabre adoré rabattue sur l’épaule. Après cette démonstration de force, je crois que si Cléo lui avait demandé d’aller mettre le feu à Darcourt, il aurait couru acheter une douzaine de jerrycans d’essence. Une petite incursion dans l’intranet de l’hôpital Saint-Hilaire ne devrait pas lui créer trop de scrupules.


      – Pas mal, dit la T’sent en lui tendant le sabre.


      Julien s’en saisit et grimpa à son tour sur le tabouret pour le reposer sur son socle. Ouf ! L’idée qu’il essaie d’imiter l’exploit de Cléo me terrifiait. Je tenais à garder mes deux oreilles bien accrochées de chaque côté de ma tête. Il fallait intervenir, histoire de régler notre affaire au plus vite.


      – Euh, on peut commencer ? J’ai promis à ma grand-mère de l’aider à préparer le dîner.


      Indifférent, Julien marmonna :


      – Vas-y, si t’es pressée, Cléo et moi, on se débrouillera.


      Je fronçai les sourcils en direction de mon acolyte. J’en avais assez de passer pour la pauvre fille qui tient la chandelle.


      – Séléné reste, dit-elle d’un ton laconique.


      Julien soupira et hocha la tête, vaincu. Cléo s’avança vers le moniteur et l’effleura du bout des doigts. Un troll patibulaire muni d’une masse d’armes déchira l’écran de veille en poussant un grognement à faire trembler tous les nains de la Vallée fleurie. Nous sursautâmes d’horreur toutes les deux. Julien bomba le torse.


      – Trop bien, non ? Quelques lignes de code que j’ai écrites pour que ma petite sœur ne s’approche pas de l’ordi. J’en ai marre qu’elle me colle des économiseurs farcis de princesses et des licornes à paillettes.


      Sur son écran, des crânes à divers stades de décomposition s’entassaient sur fond d’apocalypse nucléaire, en harmonie parfaite avec le thème déco de la chambre.


      – Bon, alors, je vais vous faire une petite démonstration de Skype, c’est un programme qui permet de se connecter en vidéo avec…


      C’était le moment ! Je pris mon air le plus mystérieux.


      – Euh, en fait, on ne pouvait pas t’en parler devant témoins. On a besoin de toi pour quelque chose de bien plus complexe qu’une simple installation de logiciel.


      Les yeux de Julien s’écarquillèrent derrière ses lunettes, titillés par la curiosité.


      – Comment ça, complexe ?


      – Une tâche complexe et dangereuse, d’ailleurs je ne sais pas si c’est une bonne idée de t’impliquer dans tout ça, dis-je, faussement confuse.


      Cléo prit le relais d’une voix de velours :


      – C’est très important pour moi, mais je ne suis pas sûre que tu aies les compétences pour…


      La grimace outragée de Julien me démontra que notre tactique était la bonne.


      – Je suis une bête en informatique, vous ne trouverez personne d’aussi doué que moi pour vous aider. En tout cas, pas à Darcourt.


      Il avait mordu à l’hameçon. Je me penchai sur lui avec des airs de conspiratrice.


      – Alors, voilà, je t’explique. On a besoin de récupérer des informations privées à partir du site d’un établissement privé. Un hôpital, pour être plus précise.


      – Vous voulez que je pirate un intranet ?


      – T’as tout compris. Tu acceptes de nous aider ? C’est pour la bonne cause.


      Il se gratta la tête, perplexe, et ses yeux se plissèrent.


      – C’est illégal de faire ça. Je peux avoir des ennuis.


      Cléo battit des cils, et replaça avec grâce une mèche de ses longs cheveux derrière son oreille.


      – Laisse tomber, viens Séléné. Je savais que c’était une erreur. Désolée de t’avoir fait perdre ton temps.


      Elle poussa un soupir à fendre l’âme et se leva, la bouche crispée d’une tristesse remarquablement feinte. Son coup de bluff allait-il fonctionner ? Victoire ! Julien la rattrapa alors qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil.


      – Attends, je vais voir ce que je peux faire. Ça ne doit pas être très compliqué. Je peux savoir pourquoi ou c’est top secret ?


      Son ton goguenard me prit à rebrousse-poil.


      – C’est top secret, lui répondis-je d’une voix froide.


      Après tout, c’était la vérité, notre mission était archi confidentielle. Et s’il y avait une chance, même infime, qu’il nous prenne pour des agents secrets ou des tueuses à gages, il fallait la saisir à pleines mains. Son rire se figea dans sa gorge et il jaugea Cléo, vaguement inquiet. J’étais persuadée qu’il voyait désormais son habileté au sabre d’un tout autre œil.


      – Très bien, dit-il avec un respect craintif dans sa voix, je vais voir ce que je peux faire. Il s’appelle comment, cet hôpital ?


      – Centre hospitalier Saint-Hilaire, à Neuilly-sur-Seine.


      Julien se pencha sur l’écran, et s’immobilisa, comme aspiré par le halo bleuté qui s’en dégageait. Il lança une recherche Internet et la page d’accueil du CHP surgit devant nous. Un médecin très photogénique nous souriait sur fond marine.


      – Ça ne m’a pas l’air d’être particulièrement sécurisé. Je vais essayer de bricoler un petit programme que j’avais créé pour trouver les codes des armes cachées de Diablo : Hellfire. Je les ai mis sur le Net le lendemain de la sortie du jeu, je te dis pas la classe.


      Devant son enthousiasme, je hochai la tête, tout sourires. Je n’avais aucune idée de ce dont il me parlait. Mais notre pirate des mers électroniques semblait être disposé à nous rendre service, il fallait l’encourager. D’un geste de la tête, je l’engageai à retourner à son clavier. Les algorithmes qu’il écrivait à une vitesse impressionnante ne tardèrent pas à capturer toute son attention. Sa tâche terminée, il ouvrit une canette de Coca et en engloutit environ les deux tiers en une longue goulée.


      – On n’a plus qu’à laisser tourner. Les pizzas vont arriver.


      À ce moment-là, comme par miracle, la sonnette de l’entrée retentit. Julien s’élança vers la porte et revint deux minutes plus tard, les bras chargés de cartons tachés d’huile.


      Nous dévorâmes nos quatre-saisons (supplément pepperoni pour notre hôte) en silence, les yeux braqués sur les chiffres qui défilaient comme des colonies de fourmis blanches sur l’écran noir. Quand la dernière tranche fut engloutie, je proposai dans l’indifférence générale de débarrasser les boîtes et les canettes vides. Je finis par trouver la cuisine au bout d’un couloir aux murs recouverts d’un papier peint psychédélique à donner la migraine. Une gamine grassouillette habillée en fuchsia des pieds à la tête attrapait un yaourt dans le frigo. Elle se tourna vers moi dans un balancement de couettes brunes.


      – T’es qui toi ? s’enquit-elle d’une voix flûtée.


      – Je suis dans la classe de ton frère. Je m’appelle Séléné.


      Elle écarquilla les yeux et sa bouche s’arrondit en un cercle parfait.


      – T’as trop de chance. Séléné, c’est au top, on dirait une héroïne de manga. Moi, c’est Edwige, tu le crois ce nom de vieille que j’ai ? Je hais mes parents.


      Je grimaçai, compatissante, et je m’empressai de jeter les reliefs de notre pique-nique dans la grande poubelle en métal qui trônait à côté du frigo. Edwige me scrutait toujours, avec une assurance effrontée.


      – Raconte. T’es la copine de mon frère ?


      – Non.


      Pas intimidée pour deux sous par ma réponse laconique, elle se fendit d’un sourire insolent.


      – Normal, je me disais bien que c’était peu probable. Mais je voulais juste vérifier, parce que c’est la première fois qu’il amène des filles ici, ce boloss.


      Super. L’ambiance était au beau fixe dans la fratrie Nguyen. Je m’empressai de retourner dans la chambre de Julien. Des relents de graillon et de vieille chaussette flottaient dans l’atmosphère, et je faillis vomir ma part de pizza. En apnée, je me frayai un chemin à travers les BD, les piles de DVD ouverts, les baskets orphelines et la dizaine de câbles électriques qui serpentaient sur la moquette. À la fin de ce parcours du combattant, je réussis à rejoindre Cléo. Elle était recroquevillée sur le lit de Julien, entre deux monticules de linge tirebouchonné, les yeux mi-clos. Quelques secondes plus tard, un « clonk » disgracieux nous fit dresser l’oreille.


      – Pas de bol, mon programme de craquage d’identifiants n’a rien donné. Il va falloir utiliser les bonnes vieilles méthodes artisanales.


      Julien s’essuya les mains sur les pans de sa chemise et tapota sur son clavier.


      – Je vais pister un de leurs employés sur les réseaux sociaux. Une infirmière, un aide-soignant, n’importe qui. Ensuite, on déniche un max d’infos sur notre cible pour essayer de deviner son mot de passe. Probabilité de succès, 60 %. Si on ne le trouve pas, je ne pourrai rien faire de plus.


      – Tu crois vraiment qu’on va réussir à deviner quelque chose d’aussi personnel ?


      Cette méthode me paraissait pour le moins hasardeuse.


      – On peut toujours tenter le coup. Huit mots de passe utilisés sur le Net sur dix sont très hackables en trois clics. C’est fou comme l’imagination des gens est limitée.


      Pendant de longues minutes, il passa en revue un grand nombre de sites de recrutement, de réseaux et de blogs professionnels. Il finit par s’arrêter devant la photo d’une jeune femme au visage souriant encadré de boucles châtains. Elle avait les dents du bonheur.


      – Je vous présente Karine Fayolle, anesthésiste au CHP Saint-Hilaire.


      Cléo était penchée sur son épaule, fascinée.


      – C’est prodigieux, c’est une sorte de recensement de la population, en quelques clics, on peut avoir accès à toutes leurs informations. Comment as-tu réussi à accéder à cette base de données ?


      Julien se retourna, interloqué. Il la dévisagea, avec une lueur à la limite de l’inquiétude dans le regard.


      – Ben, c’est… c’est Facebook, quoi.


      – Facequoi ?


      L’incompréhension la plus totale se lisait sur le minois de Cléo. Au secours ! Elle allait tout faire rater avec ses questions saugrenues. Si Ninsar était là, elle lui aurait passé un sacré savon. Une T’sent est censée agir avec plus de prudence ! Je lui jetai un regard noir pour lui intimer de se taire. Elle me répondit par une grimace d’excuse.


      – Ma cousine et moi, on est super nulles en informatique. Nos parents ne sont pas très portés sur les nouvelles technologies, c’est le moins qu’on puisse dire. On nous a élevées à l’ancienne dans la campagne profonde, tu vois ?


      Julien nous regarda d’un air plein de commisération webdeuxienne.


      – Ah d’accord, comme les Amish ?


      Je nous imaginai Cléo et moi dans un champ de maïs en capeline et jupon de coton noir, et j’eus tout le mal du monde à réprimer un fou rire.


      – Non, faut pas exagérer, on avait l’électricité et on ne se baladait pas en chariot. Dans nos familles, on était juste un peu vieux jeu, c’est tout. On n’avait pas de télévision, pas de portable, pas d’Internet, rien de bien dramatique.


      – Ah oui, quand même c’est chaud. C’est pas puni par la loi de vous couper du monde à ce point-là ?


      Puni par la loi ? Papa allait être ravi d’apprendre que mes camarades de classe le condamnaient à la prison sans sourciller. La discussion était aussi surréaliste que passionnante, mais notre mission n’avait pas avancé d’un pouce.


      – Bon, écoute Julien, il est presque quinze heures. Sans vouloir te coller la pression, on pourrait accélérer le processus ? Maintenant qu’on est sur la page de cette fille, on fait quoi ?


      – C’est la configuration idéale, elle n’a pas protégé son profil. On profite de sa négligence pour éplucher ses infos, ses photos, etc.


      Joignant l’acte à la parole, Julien passa en revue l’historique des interventions de Karine Fayolle sur le site depuis son inscription en 2008, y compris les plus anecdotiques.


      – Elle est célibataire. Son ex s’est remis en couple. Elle déprime. Elle revient d’une semaine de vacances en Turquie avec ses copines.


      Il essaya les mots Turquie et Istanbul, en vain. Très vite, je pigeai le truc. L’employé souhaitant se connecter à l’intranet de l’hôpital devait entrer son nom et son prénom dans un formulaire, ainsi qu’un mot de passe. Si on tombait sur le bon sésame, on s’identifierait à sa place.


      – Gros fail. Pas grave, on continue. Elle adore Coldplay, les comédies romantiques américaines et les cupcakes à la framboise et au chocolat noir.


      Là encore, les mots de passe essayés se révélèrent faux. Je commençais à désespérer lorsque la photo d’un cheval à la robe baie apparut à l’écran. Karine Fayolle s’agrippait à son encolure, radieuse. On venait de découvrir une autre de ses passions.


      – Trop bien ! s’écria Julien, une folle de chevaux ! Il suffit de dégoter le nom de ce canasson et l’affaire est dans le sac. J’espère que la photo est taguée.


      Hélas, nous eûmes beau éplucher toutes les photos, tous les statuts postés par l’anesthésiste hippophile, à tel point que j’avais l’impression de la connaître mieux qu’une copine d’enfance, pas moyen de trouver le nom de sa monture.


      Julien leva les mains au ciel en un geste d’excuse et fit pivoter son fauteuil.


      – Désolé, je n’ai débusqué que cinq employés inscrits sur les réseaux sociaux. C’est la seule dont le profil est public. Je ne peux rien faire de plus.


      Cléo me lança un regard paniqué. On était si près du but, on ne pouvait pas baisser les bras. Une idée germa dans mon esprit.


      – Julien, reviens sur les photos du centre équestre.


      Il s’exécuta de mauvaise grâce.


      – Celle-là ! Tu peux zoomer dessus, s’il te plaît ?


      – Je ne vois pas à quoi ça va nous servir, mais je peux l’enregistrer dans mes documents. On pourra la scruter autant de temps que tu veux, mais ça ne nous donnera pas le nom de ce satané cheval.


      Julien fit quelques manœuvres et la photo surgit devant moi, occupant tout l’écran. Une bouffée d’excitation m’envahit. À l’arrière-plan, derrière la tête pixellisée de l’animal, on distinguait le nom du centre, les Haras du Sancy.


      Notre pirate siffla, impressionné.


      – Joli, on n’a plus qu’à les appeler.


      Je dégainai mon portable pendant qu’il cherchait le numéro du centre sur le Net.


      – On trouve vraiment tout avec ces machines, c’est prodigieux, s’extasia Cléo.


      Un nouveau coup de coude la coupa dans son élan. À croire que le Fléau lui avait ramolli le cerveau ! Par chance, Julien était trop concentré sur son clavier pour s’apercevoir que son adorée sortait bourde informatique sur bourde informatique.


      – T’as un plan ? s’enquit Julien.


      – T’inquiète.


      Je composai le numéro, le cœur battant. Une voix masculine me répondit.


      – Haras du Sancy, bonjour !


      – Bonjour, je suis Charlotte Fayolle, la cousine de Karine. Voilà, je vous appelle pour vous dire que je veux réserver une matinée avec… euh… Prince noir, son cheval. Jeudi, ça irait ? Elle m’a dit que je pouvais vous contacter directement.


      – Prince noir ? Le nom de sa jument, c’est Mistral. Qui êtes-vous déjà ? Karine était chez nous hier matin, elle ne nous a rien dit, et sans son…


      – Mistral, oui, voilà, c’est ça. Ne vous en faites pas, je l’appelle tout de suite pour régler ça avec elle. Merci !


      Julien n’avait pas attendu que je raccroche pour entrer le mot de passe présumé sous l’identifiant de Karine. Une lueur de triomphe flamba dans ses yeux lorsque la page d’accueil de l’intranet du centre hospitalier Saint-Hilaire s’afficha sur son écran. Il se tourna vers nous et nous lança une œillade langoureuse :


      – Alors, les filles, c’est qui le patron ?
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        L’amour romantique n’existe pas sur Viridan. Ishtar désigne ceux qui s’accorderont de manière idéale. Ses vœux sont plus importants qu’un coup de cœur passager. Je me rends compte que jamais Iris n’aurait été mienne si j’avais vécu sur son monde. Jamais un couple n’a été moins bien assorti, et pourtant, je doute qu’un bonheur tel que le nôtre ait pu être égalé.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      
        Secrets Darcourt, le blog qui vous dit tout !


        Dans notre grande série, Phénomènes et spécimens de Darcourt :


        


        LE DANDY


        Darcourt a son dandy, son poète maudit, son wannabe Oscar Wilde !


        Cela ne fait que quelques jours que Rimbaud de Félix arpente les couloirs de notre illustre établissement, et l’incroyable dégaine du nouvel arrivant a déjà marqué les esprits. Il éclabousse de couleur les murs gris du lycée, tel un oiseau de paradis. Il s’y promène un livre à la main, il parle en alexandrins. Mais qui est donc ce mystérieux personnage ? Les équipes de Secrets Darcourt ont enquêté sur son passé. Un informateur des plus sérieux, interne au pensionnat Saint-Athanase, a levé le voile sur les événements croustillants qui ont conduit cette institution centenaire à se séparer du flamboyant Rimbaud. Il semblerait que le comte d’Ollières se soit livré à une escalade nocturne de la façade des dortoirs, Romeo and Juliette style, afin de retrouver l’objet de son affection, celui que nous appellerons fort à propos Julietto. Surpris par un surveillant qui faisait sa ronde, le séducteur a tenté de s’enfuir par la fenêtre par laquelle il s’était introduit. Mais le maître d’internat l’attendait au pied du bâtiment, et ce coup d’éclat, le dernier d’une longue série, a valu à notre nouvel arrivant d’être expulsé sur-le-champ. Rimbaud est un enfant adopté, peut-être faut-il voir dans ce traumatisme ancien la cause de cette rébellion à toute forme d’autorité ? Nous vous laissons seuls juges, chers internautes. Quoi qu’il en soit, vous voilà prévenus, les garçons aux longs cils en mal d’amour. Faites votre coming out à vos risques et périls, car un Don Juan d’un genre nouveau sévit désormais à Darcourt !


        


        COMMENTAIRE


        Quelle indignité ! La rumeur m’a conduit jusqu’à votre infâme torchon et je suis effaré par la mesquinerie de vos calomnies ! Je vous défie en duel pour laver mon honneur, je vous laisse le choix des armes. Rendez-vous dans le parc, sous le grand magnolia, à l’aube.


        


        Rimbaud-Sampath de Félix, comte d’Ollières

      


      – Rimbaud ? Salut, je suis la rédactrice en chef de Secrets Darcourt.


      Je levai les yeux sur l’importune. Scarlett Bardotti, affublée d’un imper vert pomme qui contrastait douloureusement avec sa tignasse flamboyante, nous faisait face. Devant la porte close de la salle 302, Cléo, mon nouvel ami et moi prenions notre mal en patience, affalés dans le couloir en attendant le prof de maths. M. Khedad allait-il daigner faire son apparition ? J’avais un léger doute. Il était très fort en fonctions polynômes du second degré, mais nul en lecture d’emploi du temps. Son retard tombait mal, à cinq minutes près, on aurait échappé à la blogueuse de l’enfer. La susdite prit une grande inspiration et déclara d’un ton froid :


      – J’ai vu ton commentaire sur le blog, je t’accorde un droit de réponse. Ce sera publié demain. Au fait, le duel, ça ne va pas être possible. Relis bien le règlement de l’établissement.


      – Soit. À défaut de te pourfendre avec Justicière, l’épée centenaire qui repose sur le mur de notre château, scélérate, je laverai mon honneur avec des mots.


      Scarlett renifla d’un air pincé :


      – J’ai une totale confiance en mes sources. Secrets Darcourt n’a jamais publié de faux ragots. Toutes nos informations, même les plus scabreuses, sont vérifiées trois fois, avec une grande minutie. Enfin, allons-y, je t’écoute, quels sont les points que tu souhaites rectifier ?


      Rimbaud prit une grande inspiration, et plongea ses yeux dans les prunelles porcines de la pseudo-journaliste.


      – Les faits relatés dans l’article sont inexacts, et tes insinuations calomnieuses.


      Elle esquissa un geste d’agacement, un sourire narquois aux lèvres.


      – Nies-tu avoir été expulsé de Saint-Athanase ?


      – Parfaitement, je nie. Personne ne m’a expulsé, je suis parti comme un prince. Cet endroit ne convenait pas à mes principes de vie.


      Drapée dans la dignité que lui conférait sa fonction, la terreur rousse faisait tout son possible pour cacher la curiosité qui la dévorait. Elle grignotait méthodiquement le capuchon de son stylo.


      – Tes principes, peux-tu préciser, s’il te plaît ?


      – Dans cet établissement plus proche de l’administration pénitentiaire que de l’Éducation nationale, on entravait de manière fort répressive mon droit d’expression et mes libertés individuelles.


      – Je vois. Et l’épisode de celui que nous appellerons Julietto, ça aussi, c’est des salades ?


      – C’est un tissu de mensonges, inventé de toutes pièces par un triste sire qui ne perd rien pour attendre dans le but de me nuire. En six cents ans d’histoire, jamais un de Félix ne s’est enfui par une quelconque fenêtre comme un lâche. Mon ancêtre Enguerrand d’Ollières a préféré perdre une oreille plutôt que de tourner le dos à…


      Un sourire mauvais s’afficha sur la face ronde de Scarlett.


      – Ton ancêtre ? Je ne comprends pas très bien. Attends, t’es pas un enfant adopté ?


      – Je ne relèverai pas cette bassesse. Cela ne m’étonne pas de la part d’une poule de prairie affublée d’une perruque qui se roule dans la fange people telle que toi. Sache, manante, qu’un de Félix, qu’il soit adopté, bâtard ou fils cadet, reste un de Félix jusqu’au jour de son trépas. Depuis le jour béni où j’ai reçu ce nom légendaire dans ma plus tendre enfance…


      Scarlett l’écoutait bouche bée, le stylo en l’air :


      – Note, note donc, scribouillarde, reprit Rimbaud d’une voix coupante, depuis le jour béni où j’ai reçu ce nom légendaire dans ma plus tendre enfance, j’y ai fait scrupuleusement honneur.


      – Sans blague ? Sauter en pleine nuit dans le lit d’un de tes camarades de classe en lui déclamant des poèmes niais sur le bleu de ses yeux et la blondeur de ses ancêtres vikings, tu trouves cela honorable ?


      – Mon bien-aimé s’appelle Areski, ses yeux ne sont pas bleus, ils sont dorés comme l’étaient ceux des lions de l’Atlas, ses cheveux sombres comme les nuits de sa Kabylie natale.


      Cette fois, Scarlett noircissait son carnet avec fureur, ravie d’avoir autant de détails pour alimenter son cybertorchon.


      – Pour clore la discussion, je te réponds avec notre devise familiale : Qui cor neglegit, honor negligit. Je vais traduire, pour les incultes comme toi : celui qui néglige les choses du cœur, néglige son honneur. Tu peux disposer.


      Mouchée, la blogueuse fronça les sourcils, pleine d’une rage impuissante, puis elle haussa ses épaules dodues et prit le large en pianotant sur son BlackBerry. Business is business.


      Rimbaud resserra son foulard autour de son cou d’un air satisfait, indifférent aux élèves qui l’observaient d’un air médusé. Je me relevai prestement pour m’incliner devant lui, bluffée par son culot. J’en profitai pour jeter un œil autour de moi. Toujours pas de prof à l’horizon. Mon portable m’apprit qu’il avait déjà dix minutes de retard. C’était notre dernier cours, j’espérai que notre génie des maths n’aurait pas l’idée saugrenue de rattraper le temps perdu à la fin de la journée. J’avais donné rendez-vous à ma cousine et je savais qu’elle n’était pas de celles qui attendent.


      Karim Khedad surgit enfin à l’autre bout du couloir, à bout de souffle et couvert de sueur. Des copies zébrées de rouge jaillissaient de son cartable en cuir. Avec un sourire moqueur, Justine lui tendit l’une des feuilles chiffonnées qu’il avait semées derrière lui. Je l’aimais bien, l’as de la trigonométrie, mais s’il continuait sur cette lancée, il allait vite se trouver dans le collimateur de la direction.


      – Désolé, j’ai confondu le mardi avec le jeudi, et j’étais sûr que je devais vous retrouver dans le bâtiment B, enfin, bref, entrez…


      Le début du cours confirma mes craintes. Comme pour compenser ses cafouillages à l’arrivée, le pauvre M. Khedad en faisait des tonnes pour avancer sur le programme chargé du trimestre. Je le sentais bien capable de déborder au-delà de ses deux heures.


      – Aujourd’hui, on va s’amuser un peu avec les algorithmes. Je vais vous montrer ce qu’est une variable booléenne, vous verrez, c’est génial !


      Les mines déconfites de mes camarades m’arrachèrent un sourire. Ce n’était pas demain la veille que les maths allaient faire des adeptes dans la seconde C4. Je resterai à jamais la seule et unique fan de cette discipline honnie. Plongée dans les tabulations et les automates, je réussis à oublier un instant l’épreuve d’un tout autre genre qui m’attendait. Grâce à Julien, on avait récupéré les plans de l’hôpital et l’emploi du temps du service de génétique où travaillait le docteur Lassange. Il n’avait pas été très difficile de le convaincre de pirater l’intranet de Saint-Hilaire. La confrontation avec ma cousine promettait d’être plus musclée. La sonnerie annonçant la fin du cours me surprit en pleine résolution d’équation.


      – À toi de jouer, je t’attends chez les garçons, me glissa Cléo avant de disparaître dans l’allée centrale.


      Je glissai les feuilles d’exercices inachevés dans mon classeur, et je le rangeai sans me presser dans ma besace. J’avais donné rendez-vous à Alexia dans le hall. Elle m’y attendait comme prévu, entourée de ses sorcières de copines. Elle riait trop fort, comme ces actrices d’Hollywood qui font semblant d’être des ados dans les séries télé. Je soupirai, fatiguée par avance à l’idée d’aller la retrouver. On ne s’était pas adressé la parole depuis mon retour. Mais je n’avais pas de temps à perdre, le plan devait être mis en place le plus tôt possible. La fin justifie les moyens. J’avançai vers elle avec résolution. Comme chaque fois que je la voyais de près, la perfection de ses traits me choqua. Victoire pouffa dès qu’elle me repéra et leva les yeux au ciel. Justine fit semblant de se pendre avec une corde imaginaire. Aucune de ces deux idiotes ne méritait ne serait-ce qu’un battement de cils de ma part. Je fendis la foule de ses adoratrices et je saisis ma cousine par le bras.


      – Il faut que je te parle.


      Elle s’écarta avec une moue de dégoût, comme une princesse brahmane frôlée par une intouchable, et me toisa de haut en bas :


      – Ah oui. Le fameux rendez-vous, dit-elle d’une voix ruisselante de mépris. Qu’est-ce que tu me veux ? Ne me tiens pas la jambe trop longtemps, je déjeune avec Nikki dans un restaurant de sushis trop hype.


      – Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de passer plus de cinq minutes en ton odieuse compagnie.


      – Où est passée ta jumelle, la gothique ? Elle est retournée faire une sieste dans son cercueil, au fond de la crypte ?


      Je haussai les épaules. Il y a des réflexions auxquelles il ne faut répondre que par le mépris.


      – T’as fini ? On peut passer aux choses sérieuses ? C’est au sujet de Thomas.


      Son sourire se figea sur ses lèvres et, d’un geste bref, elle congédia sa cour. Elle leva les bras pour refaire son chignon de fortune, et le foulard de soie très fine qu’elle portait autour du cou glissa sur sa peau, laissant apparaître une marque rosâtre sans équivoque. L’image de Thomas embrassant sa gorge pâle me retourna l’estomac, et je faillis la planter là sans autre forme de procès. Ma détresse devait se lire sur mon visage parce qu’Alexia retrouva instantanément toute sa bonne humeur. Son rire perlé résonna dans le hall déserté :


      – Oh, j’aurais dû m’en douter. Thomas, l’ex-amour de ta vie. Pas la peine de te fatiguer, il ne veut plus jamais entendre parler de toi.


      L’envie de balafrer de rouge sa joue veloutée m’envahit, mais je réussis à me maîtriser. La mission était trop importante pour que je laisse mes sentiments la mettre en danger.


      – Baisse les armes, cousine, cela n’a rien à voir avec moi. L’association de Milou monte une opération avec un hôpital à Neuilly. Elle aimerait que Thomas accepte d’y faire un mini-concert pour les enfants malades.


      Le sourire d’Alexia s’effaça et elle fronça les sourcils.


      – Mais qu’est-ce que tu crois ? Qu’il est à ta disposition ? Tu rêves, ma pauvre fille. Sa vie est remplie de choses bien plus importantes et plus intéressantes, c’est une star maintenant.


      – C’est pour une bonne cause, il pourrait peut-être…


      Elle me coupa la parole, m’assénant d’un ton froid :


      – N’insiste pas. Je sais que tu fais ça pour le reconquérir, laisse tomber, c’est moi qu’il aime.


      – Je te dis que ça n’a rien à voir avec notre histoire. C’est du passé, c’est mort et enterré, soufflai-je d’une voix blanche, incapable de m’en convaincre moi-même.


      Alexia m’étudia d’un air inquisiteur, et ses lèvres se plissèrent en une moue dédaigneuse :


      – Quoi qu’il en soit, ce genre de demande, il faut les faire à sa maison de disques ou à son manager. Te fais pas trop d’illusions, son planning est archi chargé. Je ne suis pas censée en parler, mais il est en studio pour enregistrer son prochain album. Je l’ai même convaincu de me laisser faire les chœurs pour l’une des chansons. Bref, il est très occupé, ça m’étonnerait qu’il accepte.


      Le ton désinvolte sur lequel elle me livrait les détails de leur vie quotidienne me tordit l’estomac. Tous les jours, quelque chose venait me démontrer que j’étais à jamais bannie du territoire de son cœur. Cela s’arrêterait-il un jour ? Est-ce qu’un jour la mention de son nom ne creuserait plus ce gouffre qui semblait sans fond ? Impossible, et pourtant on dit que le temps guérit toutes les blessures… Un jour, je ne l’aimerai plus. Un jour, les moments passés ensemble ne seraient plus qu’une succession d’images à demi effacées par l’usure des jours et l’indifférence. Cette perspective m’emplit d’une souffrance plus grande encore, et je m’y accrochai comme une noyée à sa planche de salut. Mes souvenirs, si rares et si beaux, c’était la seule chose qu’il me restait de lui. Ma vue se brouilla et la voix d’Alexia me parvint, cotonneuse :


      – Oh, oh ! Je te parle ! T’as pris de la drogue, c’est la femme vampire qui t’a refilé ses tranquillisants ?


      Ma cousine me scrutait toujours, avec un sourire mi-apitoyé, mi-méprisant. Si j’avais été de l’autre côté du Passage, j’aurais volontiers plongé ma dague dans sa chair tendre. Je redressai la tête avec fierté, me jurant de ne plus jamais exposer mes faiblesses devant elle. N’hésite pas à te servir de la pierre, c’est ton principal atout. Les paroles de Ninsar me revinrent à l’esprit. Elle avait raison, même si tout mon être s’y opposait. La télépathie était une arme tellement dévastatrice pour moi aussi que je la réservais pour les cas désespérés. J’observai le visage de ma cousine. C’était un livre ouvert. Cette fois, j’avais de la chance, pas la peine d’explorer sa conscience pour percevoir l’hostilité teintée de jalousie que je lui inspirais.


      – Si je passe par son manager, cela va prendre des semaines. Il est amoureux de toi, il va forcément t’écouter.


      Ces paroles franchirent ma gorge comme autant de rasoirs. Je fis un effort surhumain pour rester stoïque, le jeu en valait la chandelle. Alexia se radoucit, et un sourire satisfait s’inscrivit sur ses lèvres roses.


      – Dis-lui que c’est ton idée. Il va se dire que, malgré les apparences, quelque part tout au fond de ta poitrine glacée, un petit cœur sensible bat. C’est tout bénef pour toi.


      Elle fronça les sourcils, ulcérée par ma remarque, et m’observa en silence.


      – Bien essayé, mais c’est non. Débrouille-toi. Je m’en balance, de cette association ridicule. Il a autre chose à faire que de passer la journée dans un hôpital pour chanter devant des estropiés.


      Elle ne put s’empêcher malgré tout de sourire à nouveau, et je sus que mon argument l’avait touchée. Elle se voyait déjà lui soumettre l’idée, la larme à l’œil, avec des airs de sainte.


      – C’est vrai que, d’un autre côté, c’est pas complètement idiot de l’associer à une bonne cause qui fera s’attendrir les fans. Bon, je ne te promets rien, mais je vais lui en parler. À une condition.


      – Je t’écoute.


      – Tu ne le regardes pas, tu ne lui adresses pas la parole, tu ne restes pas seule dans une pièce avec lui. D’ailleurs, il vaut mieux que tu ne sois pas là tout court. Je verrai ça avec ma grand-mère.


      J’avais l’intention d’éviter Thomas, mais le simple fait qu’Alexia m’interdise de lui parler me révolta. Malgré la rage qui me faisait trembler, je n’avais pas le choix. Le succès de la mission était plus important que mes états d’âme. Je ne doutai pas d’avoir très vite un accord de Thomas. Il ne me restait plus qu’à prévenir Milou pour qu’elle organise le concert avec les responsables de Saint-Hilaire. J’avais obtenu ce que je voulais, pourtant, je n’en éprouvais aucun sentiment de joie.


      – C’est d’accord, je ne lui adresserai pas la parole, je ne m’approcherai pas de lui et je te laisserai récolter toute la gloire. Mais je suis désolée, tu vas devoir supporter ma présence. Et ça, ce n’est pas négociable.


      Avant qu’elle n’ait eu le temps de dire ouf, je tournai les talons et je m’éloignai, la tête très droite, pour qu’elle ne devine pas que les larmes s’étaient mises à couler sans retenue sur mes joues.
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        À cause de la censure exercée par Ishtar, le développement technologique sur Viridan est très inégal. Les armes sont bridées, les moyens de communication sont réduits à l’extrême, même si un réseau audiovisuel primitif semble relier les temples et les bâtiments officiels. Quelques véhicules fonctionnent à la propulsion magnétique, même si la plus grande partie de la population se déplace à pied ou avec les descendants des chevaux entrés dans le Passage avec les Anciens. Ce système à la fois moderne et archaïque est tout simplement fascinant.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Merci d’avoir accepté notre invitation. Nous sommes heureux et honorés de vous accueillir parmi nous. Le personnel et les patients de l’hôpital se joignent à moi pour vous témoigner notre reconnaissance.


      Sur la structure montée en quelques heures dans la cour du bâtiment principal du CHP Saint-Hilaire, le professeur Saunier, le petit homme rondelet à la physionomie affable qui dirigeait l’établissement, essuya ses mains sur son costume sombre. Derrière lui, sur le plancher de la scène, étaient posés un pied de micro, des amplis et la batterie sur laquelle un chevelu s’était acharné de longues minutes pendant les répétitions. De toute évidence peu habitué à jouer les chauffeurs de salle, le directeur réajusta ses lunettes cerclées d’écaille et s’éclaircit la gorge avant de hausser la voix :


      – J’en profite pour remercier l’association la Demi-Pointe qui a rendu possible ce concert exceptionnel. Le moment tant attendu est arrivé, je vous demande d’applaudir très fort… Thomas Randley !


      Sans autres formalités, il s’écarta pour laisser la place à la star du jour. Thomas s’avança et salua la foule. En jean, T-shirt blanc et veste en velours gris, il était d’une élégance sans effort qui soulignait sa jeunesse. Une électroacoustique pendait autour de son cou, attachée par une sangle. Un sourire gêné aux lèvres, il s’inclina devant le petit groupe réuni dans la cour intérieure. Un technicien s’avança pour brancher la guitare sur son ampli tandis que Thomas s’installait sur un tabouret qui reposait, comme pour le concert privé à Darcourt, sur un amas de tapis persans. Il s’empara du micro sous un tonnerre d’applaudissements et commença à chanter a cappella le couplet de sa première chanson. Le brouhaha fit place à un silence religieux. Lorsque le groupe derrière lui fit rugir ses instruments pour accompagner le refrain, des cris et des sifflements d’approbation se firent entendre. Thomas, tout sourires, tira deux ou trois riffs de sa guitare et remercia son public. Sa voix chaude résonna dans la cour, amplifiée par la réverbération de son micro.


      Devant la scène, le personnel avait installé les patients du service de pédiatrie sur des chaises en plastique alignées en rangées. Un cordon délimitait l’espace qui leur était réservé, pour éviter d’éventuelles bousculades. Certains d’entre eux étaient encore attachés à leur perfusion, mais la joie se lisait sur tous les visages, même les plus marqués. Derrière eux, les internes et les infirmières étaient venus en nombre, ravis d’apercevoir la nouvelle coqueluche des médias. Dans les bâtiments qui surplombaient la cour intérieure, le personnel en service et les malades trop fatigués pour quitter leur chambre se penchaient aux fenêtres pour ne rien rater du concert.


      Alexia était postée derrière l’une des deux grandes enceintes noires qui flanquaient la scène, très concentrée. Ses cheveux, si clairs qu’ils en paraissaient blancs, étaient rassemblés en un chignon banane parfait. Les bras croisés, un pass backstage autour du cou, elle observait Thomas avec un air de propriétaire qui m’horripila. Ravie, Milou battait des mains pour encourager l’artiste. À ses côtés, le directeur et le chef du service souriaient, manifestement satisfaits de leur collaboration avec la Demi-Pointe. Les volontaires de l’association se tenaient derrière eux, captivés par le spectacle. Une pincée de culpabilité me fit grimacer. Si ma grand-mère savait dans quel but j’avais organisé toute l’opération, elle serait tellement déçue ! Mon seul réconfort, c’est que les patients avaient l’air de vivre un après-midi extraordinaire. C’était un effet collatéral de notre plan, mais mes motifs de satisfaction étaient si peu nombreux ces jours-ci que la joie bruyante du public me mit du baume au cœur. Enfin, un tout petit peu.


      La matinée n’avait été qu’une longue séance de torture. La reconnaissance de Milou, à mille lieues de se douter des noirs desseins de ses machiavéliques petites-filles, l’air angélique d’Alexia, tirée à quatre épingles dans sa veste en tweed rose et gris, telle Kate Middleton en visite dans une fondation caritative. Comme prévu, ma cousine avait récolté tous les lauriers. Elle rayonnait, si pleine de fausse modestie que j’avais envie de lui arracher les cheveux. Mais la pire des souffrances, c’est Thomas qui me l’infligeait par sa seule présence. Son sourire, sa gentillesse avec les membres de l’association, avec le personnel de l’hôpital. Son indifférence bienveillante pour moi. Il avait l’air si serein, si apaisé. À son arrivée dans le hall, ma cousine avait glissé ses bras fins autour de son cou et l’avait embrassé, d’un baiser long et profond destiné à me faire enrager. Le résultat était au-delà de toutes ses espérances : ce geste intime m’avait fait l’effet d’un coup de poignard dans le ventre. Thomas avait fini par la repousser avec douceur, mais ses joues rougies, ses yeux brillants trahissaient son trouble. Je m’étais efforcée de sourire et de faire abstraction de lui. Peine perdue. Derrière mon masque d’insouciance, j’avais envie de crier, de m’enfermer dans les toilettes pour pleurer à m’en couper la respiration.


      Vadim et moi, nous nous étions placés en retrait de la scène, devant la porte de la salle de réunion où l’association avait pris ses quartiers pour la journée. Dagan et Cléo m’y attendaient. Dans une heure, si la mission se déroulait comme prévu, tout serait terminé. Thomas et moi, on reprendrait nos vies dans des directions opposées, et je ne le verrais plus. C’était la seule chose qui m’empêchait de m’écrouler. Enfin, cette certitude et l’objectif à remplir, bien sûr. Il était temps que l’expédition dans le laboratoire de Rodica Lassange soit lancée, la présence obsédante de mon ex rendait mes résolutions presque impossibles à tenir.


      Le premier morceau s’acheva dans un accord de guitare, ponctué de cris et d’applaudissements. La mélodie de Fille de lune s’éleva dans le silence religieux qui avait fait place à la joie du public, et mes yeux se voilèrent. Je me souvins du concert à la Cigale, de nos corps serrés l’un contre l’autre dans la voiture qui nous emmenait à Clairvent, tremblants de peur et de désir, des quelques heures que l’on avait eues ensemble, de nos deux mains entrelacées alors que l’on regardait les étoiles, couchés dans l’herbe humide, de nos baisers, trop rares. Quel gâchis ! Si j’avais su à cet instant que le bonheur que j’effleurais du bout des doigts allait m’échapper pour toujours… La voix de Thomas caressait ma peau et y plantait des milliers de lames minuscules et mortelles. Jamais plus elle ne murmurerait des mots d’amour dans la pénombre de l’aube, jamais plus elle ne chanterait pour moi.


      Vadim me donna une tape légère sur le bras. C’était le signal que j’attendais. Le cœur lourd, je retournai rejoindre les autres. Il avait été convenu que le chef officieux de notre groupe resterait sur place, pour surveiller les mouvements du directeur et des chefs de service. En cas d’échec ou d’imprévu, c’est lui qui prendrait le relais pour accomplir la mission. La mélodie s’éloignait, au fur et à mesure que j’avançais vers le bâtiment principal, une construction austère à la façade décorée de briques rouges. Je me retournai par précaution. Tous les regards étaient tournés vers la scène, personne ne semblait s’être aperçu de ma disparition.


      – Il ne chante pas trop mal, ton amoureux, si l’on réussit à faire abstraction de l’horrible cacophonie qu’est la musique de cet endroit, persifla Dagan en refermant la porte de la salle de réunion derrière nous.


      – Ce n’est pas mon amoureux.


      – Oh désolé, j’ai retourné le couteau dans la plaie. Souris, tu vas sauver le monde. Enfin, le nôtre.


      Il me fallut tout mon sang-froid pour ne pas l’attraper par ses boucles auburn et le balancer contre l’étagère métallique derrière lui. Je respirai un grand coup pour tenter de reprendre mon calme. L’endroit était aussi lugubre que mon humeur. Une lumière blême s’infiltrait par les fenêtres zébrées de barreaux. Partout sur les murs, des posters de prévention nous menaçaient des pires catastrophes : épidémies, contagions, addictions mortelles en tout genre. Dagan faisait toujours mine de se boucher les oreilles. C’est sûr que la guitare électrique, ça devait le changer des tambourins, des fifres et des lyres qui rythmaient les cérémonies du sanctuaire d’Ishtar. La musique de Viridan ne devait pas être très différente de celle qui résonnait il y a six mille ans au sommet des ziggourats sumériennes.


      Morose, Cléo se rongeait les ongles, engoncée dans un fauteuil en métal recouvert d’un tissu vert bouteille, les pieds croisés sur une table basse où une bonne âme avait disposé des brochures d’éducation sexuelle.


      La lassitude m’envahit. Ces deux-là faisaient vraiment tout leur possible pour me signifier que je ne serais jamais des leurs. C’était pour aider ces étrangers hostiles que j’avais renoncé à Thomas, à ma vie d’avant dont l’insouciance me remplissait d’une nostalgie amère. Tous ces sacrifices… Je fermai les yeux, et le souvenir de ma mère me serra le cœur. Une seule chose pourrait me rendre la sérénité que l’on m’avait volée. La mission devait aboutir pour que ma vie ne soit pas plus désastreuse qu’elle ne l’était déjà.


      Dagan s’avança vers moi, une lueur prédatrice dans l’œil :


      – Tu nous avais caché que ta cousine était ravissante. Elle est presque aussi jolie que les filles de Viridan. Je croyais que tes congénères étaient toutes aussi quelconques que toi.


      Même parmi les membres de mon équipe, les adorateurs d’Alexia pullulaient. Je levai les yeux au ciel, excédée. Dagan éclata de rire et désigna Cléo d’un geste désinvolte :


      – Bon, c’est vrai. Je reconnais que notre jeune T’sent est l’exception qui confirme la règle.


      Pas fou, il s’écarta d’un bond pour éviter la pile de brochures médicales que la cible de ses railleries avait jetées sur lui, furibarde. Il était grand temps de calmer les esprits. Je m’éclaircis la gorge :


      – Si mes infos sont exactes, le concert devrait durer une heure et dix minutes, rappel compris. Autant dire qu’on n’a pas de temps à perdre ! Cléo, est-ce que tu as réussi à te procurer des badges ?


      Elle me toisa, pleine de mépris, et brandit deux cartes magnétiques glissées chacune dans un étui en plastique muni d’un cordon.


      – Bien, c’est plus que suffisant. Toi et Dagan, vous les passez autour du cou. Dépêchez-vous. On a moins d’une heure pour localiser le laboratoire du professeur Lassange et subtiliser ses dossiers.


      Dagan ouvrit son sac à dos et en tira trois blouses blanches que nous revêtîmes en toute hâte. Vadim se les était procurées dans une boutique du VIe arrondissement, pas très loin de la faculté de médecine. Je ramassai quelques brochures de l’association qui traînaient sur les tables et je les glissai dans des chemises cartonnées. J’attachai mes cheveux en queue de cheval et je chaussai mes lunettes cerclées d’écaille. L’idée, c’était que l’on nous prenne pour des internes en vadrouille. Aucun d’entre nous n’avait une tête à avoir fait cinq ans de fac, mais j’espérais que nos déguisements feraient illusion dans les couloirs des services médicaux. Le tout était d’avoir l’air de savoir où aller. L’emploi du temps que nous avions piraté chez Julien nous garantissait l’absence du professeur Rodica Lassange dans la zone critique. Tous les mercredis après-midi, son équipe faisait un point sur l’avancement de ses recherches devant les responsables du pôle recherches de Saint-Hilaire. Nous ne risquions pas de croiser un importun dans le laboratoire. Je sortis mon téléphone de la poche de ma blouse et je cliquai sur une icône de l’écran. Le plan en PDF de l’hôpital s’afficha comme prévu. Merci, Julien !


      Le concert avait vidé les couloirs de l’établissement. Des effluves de désinfectant flottaient dans l’air, mêlés à des relents de nourriture, et à quelque chose d’autre aussi, une odeur douceâtre et anxiogène que je refusai d’identifier. Nos faux dossiers plaqués contre la poitrine pour nous donner une contenance, nous traversâmes le hall principal afin de rejoindre l’aile B. C’est là que se trouvait la passerelle qui faisait la liaison avec un bâtiment tout récemment construit. En guise de murs, de grandes baies vitrées s’ouvraient sur le paysage urbain, d’une netteté surnaturelle dans le ciel balayé de nuages gris. L’éclat laiteux du soleil sous la brume me fit cligner les yeux. De l’autre côté de la verrière, on avait installé le service de génétique générale, au deuxième étage. Je jetai un œil sur ma montre. Déjà dix minutes d’écoulées. Nous n’avions croisé qu’un aide-soignant qui dévorait consciencieusement son sandwich. Tout à son repas, il ne nous avait pas accordé un regard. J’espérai que la suite de notre périple serait aussi facile.


      Nous nous engouffrâmes dans l’ascenseur le plus proche. Par chance, il était vide. Pour l’instant, c’était un sans-faute. Mais au premier étage, une jeune infirmière au minois délicat poussa dans la cabine un chariot chargé d’alcool et de compresses, de seringues sous blister, de gants en latex et de conteneurs à aiguilles. Les portes se refermèrent sur nous. La fille en uniforme leva un regard timide sur Dagan. Une mèche de cheveux châtains s’était échappée de sa queue-de-cheval floue, retenue par un élastique. Elle la replaça derrière l’oreille en rougissant. L’incorrigible séducteur lui décocha un de ces sourires torrides dont il avait le secret.


      – Il faudra que je vienne vous voir pour une prise de sang. Je me sens tout fiévreux d’un coup.


      Je me retins de l’étrangler. Les consignes étaient pourtant claires : discrétion absolue ! Les portes métalliques s’ouvrirent dans un tintement.


      – On fonce sur la machine à café, murmurai-je entre mes dents.


      Tête baissée, mes compagnons m’emboîtèrent le pas. Ouf ! Juste à temps pour éviter un essaim de médecins suivis de leurs internes. On ne devait prendre aucun risque. Les blouses blanches s’engouffrèrent dans la passerelle qui menait au service d’hématologie. Je profitai de notre halte forcée pour consulter le plan à nouveau. D’après le document, le laboratoire était tout au bout du long couloir qui s’allongeait devant nous. Pour y accéder, il fallait ouvrir la porte à double battant percée de hublots qui nous faisait face.


      – Prions pour que les badges volés fonctionnent, soupirai-je.


      Dagan me fit un clin d’œil en passant la carte magnétique qu’il portait autour du cou dans la fente du lecteur fixé dans le mur.


      – Je ne m’inquiéterais pas si j’étais toi, c’est le sésame du directeur.


      Mes yeux s’agrandirent d’horreur : comment Cléo avait-elle osé prendre ce risque ? Comme si elle avait deviné mes pensées, elle m’adressa un sourire narquois et se faufila devant moi, silencieuse et précise comme un chat. La porte s’ouvrait sur un hall désert. Il distribuait une demi-douzaine de pièces jumelles de chaque côté d’une allée centrale. D’après le plan, le laboratoire de génétique moléculaire était installé dans l’avant-dernière salle sur la gauche. Pas de temps à perdre ! Quinze minutes s’étaient déjà écoulées depuis notre départ. Sur la pointe des pieds, nous avançâmes jusque devant la pièce que l’on pensait être notre cible.


      – On y va, chuchota Dagan en ouvrant la porte grâce à son badge.


      Tous les stores étaient baissés. Le laboratoire était plongé dans la pénombre. Le ronronnement d’une hotte troublait le silence. Le faisceau de ma lampe de poche balaya les tables en Formica blanc, révélant des microscopes, des rangées de tubes à essai derrière la porte vitrée de ce qui ressemblait à un petit réfrigérateur, ainsi que d’autres appareils que je ne réussis pas à identifier. Le rond de lumière s’arrêta enfin sur un objet familier. Sur un bureau flanqué de caissons métalliques reposait un ordinateur portable.


      – Cléo, vite, cache l’ordi sous ta blouse. Dagan, fouille les tiroirs, prends tous les dossiers, dépêchez-vous !


      – Dix ans de formation T’sent pour s’entendre donner des ordres par cette petite gourde, ironisa Dagan, ça ne te rend pas complètement folle ?


      Cléo éclata d’un rire cassant.


      – Tu blasphèmes, n’oublie pas que c’est la Messagère d’Ishtar, la future Grande Prêtresse. Enfin, pour l’instant…


      Je haussai les épaules.


      – Ne t’inquiète pas, je te cède ma place. Je n’ai pas l’intention de m’emmurer vivante dans un temple. Souvenez-vous que je fais ça pour vous, et notamment pour toi, Cléo. Dès qu’on aura cet antidote, c’est terminé, on se dira bye bye. J’avais une vie avant de me mettre à cambrioler des laboratoires.


      Ma « meilleure amie » me fusilla du regard. Elle détestait que je lui rappelle qu’elle était malade. C’était mesquin de ma part, c’est vrai, mais parfois, j’en avais assez de jouer les saintes. Dagan s’acharnait toujours sur la serrure du caisson avec la pointe du couteau qui ne le quittait jamais quand, soudain, la lumière aveuglante des néons inonda la pièce.


      – Qu’est-ce que vous faites dans mon laboratoire ?
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        Rien ne fait mûrir plus vite que la souffrance. J’ai tenté de protéger ma fille, je n’ai réussi qu’à la maintenir en suspens. Ces jours-ci, je la reconnais à peine, tant sa détermination est grande. Le fantôme d’Iris flotte dans ses yeux.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Je ne répéterai ma question qu’une seule fois, qu’est-ce que vous faites dans mon laboratoire ?


      Rodica Lassange nous fixait d’un air hostile, immobile sur le seuil. Elle était grande, et si mince qu’elle flottait dans sa blouse. Ses traits étaient plus tirés que sur la photo que l’on avait trouvée sur le Net. Sa bouche aux lèvres pleines était plissée de colère. Elle semblait plus âgée que les trente-cinq ans que lui attribuait Wikipédia. Un fin réseau de rides s’étendait autour de ses yeux en amande, surmontés de sourcils très droits, et des mèches grises striaient ses cheveux noirs coupés au carré.


      – Bien, je préviens la sécurité, dit-elle d’une voix tranchante en fouillant les poches de sa blouse.


      Dagan se jeta sur elle avant qu’elle ne puisse appuyer sur son bipeur. La lame de son poignard étincela sous la lumière crue et la généticienne cessa de se débattre. Ses yeux s’écarquillèrent de peur, au-dessus de la main qui la bâillonnait.


      – Lâche-la.


      Il secoua la tête, furibond.


      – Lâche-la, je te dis, nous ne sommes pas des criminels, répétai-je d’une voix que je m’efforçai de garder calme.


      À contrecœur, il desserra son emprise, après lui avoir confisqué son bipeur. Je m’avançai vers la femme qui s’était plaquée contre le mur, haletante.


      – Que voulez-vous ? souffla-t-elle.


      – Il ne vous sera fait aucun mal.


      Les yeux noirs de Rodica Lassange s’étrécirent. La convaincre de nous aider ne serait pas évident, et la petite démonstration de force de Dagan nous compliquait encore la tâche. Une bouffée d’angoisse m’envahit. L’enjeu était trop important ! Il fallait qu’elle accepte de nous faire confiance.


      – Nous sommes là parce que nous avons besoin de vous. Nous savons que vous travaillez sur une thérapie génique révolutionnaire, nous suivons vos publications depuis des mois.


      L’incompréhension la plus totale se lisait dans son regard.


      – Vous… vous êtes des internes ? Des étudiants en médecine ? Comment êtes-vous entrés ici ?


      Je fis non de la tête.


      – Vous êtes des activistes qui condamnent la recherche génétique, c’est ça ?


      Elle scrutait mon visage, perplexe.


      – Tu es si jeune. Vous tous, vous n’avez pas l’air d’avoir plus de dix-huit ans… Qui êtes-vous ?


      Un long soupir m’échappa. Comment lui expliquer ce que nous attendions d’elle en quelques minutes ? D’un geste de la main, je désignai Cléo derrière moi, droite et pâle comme un spectre sous la lumière crue des néons :


      – Elle est très malade. Elle risque de mourir si vous ne nous aidez pas.


      – Si elle est si malade que cela, répondit le professeur Lassange avec une lenteur délibérée, comme si elle avait peur de provoquer une nouvelle réaction de violence, il faut l’emmener aux urgences. Laissez-moi contacter…


      Dagan s’interposa à nouveau entre nous.


      – Personne n’appelle personne, c’est compris ?


      Sa bouche se crispa et elle hocha la tête, en silence. La panique s’empara de moi. Le concert serait fini dans moins de trente minutes, on allait forcément nous chercher partout. Le temps était compté. Nous ne tirerions rien d’elle si je n’adoptais pas tout de suite la stratégie qui s’imposait. À contrecœur, je fermai les yeux et je laissai tomber les barrières érigées en permanence dans mon esprit pour le protéger des pensées des autres. Un maelström de peur, de rage et de frustration se déversa en moi. Même si je m’y étais préparée, la violence du choc me laissa pantelante. Mes incursions dans une conscience étrangère étaient si douloureuses qu’il me fallait parfois des jours entiers pour m’en remettre. Déjà, la lente pulsation de la migraine battait mes tempes. Mais il était essentiel que Rodica Lassange comprenne ce que nous attendions d’elle. Et quoi qu’il en soit, dans un premier temps, mon don peu commun pour la télépathie ne pouvait que susciter des questions chez la scientifique en elle. Ce coup de poker était notre seule chance.


      Je parvins tant bien que mal à défaire le nœud tortueux de ses émotions pour dévider le fil de ses pensées. Elles finirent par envahir ma conscience, hachées, désordonnées. Stefan… appeler la police… danger… journée sombre… catastrophe… prévenir l’équipe… Takuro… New Delhi… Je compris en assemblant des bribes de phrases que ce Stefan était son assistant. Il s’était produit quelque chose de grave au cours de la réunion de laquelle elle revenait. Je pouvais rebondir là-dessus.


      – Que s’est-il passé à la réunion ?


      – Quoi ?


      – Quelle est cette mauvaise nouvelle que vous devez annoncer à l’équipe ? Pourquoi voulez-vous contacter le professeur Miyake ? À New Delhi ?


      – Vous m’avez suivie ? Vous étiez là ?


      La panique faisait trembler sa voix. Elle se recroquevilla sur elle-même comme un animal traqué. Je ne savais que trop bien ce qu’elle ressentait. Moi aussi, au début, j’avais eu du mal à accepter le fait que j’étais capable de sonder la conscience des autres. Son esprit cartésien semblait lutter avec la réalité : j’étais au courant de choses qu’elle n’avait dites à personne. Je repris l’offensive en me servant de ce que je lisais en elle :


      – Nous n’avons pas assisté à cette réunion. Vous savez bien que personne n’a évoqué votre mentor, personne ne sait qu’il est en Inde.


      – Qui es-tu ? Comment sais-tu tout cela ?


      – Je vais tout vous dire, mais d’abord, vous allez contacter votre équipe pour lui annoncer que vous leur accordez une pause. Appelez Stefan, tout de suite. Personne ne doit s’inquiéter. C’est très important.


      Après un court temps de réflexion, Rodica Lassange s’exécuta.


      – Bien, je vous laisse cinq minutes.


      – Vous êtes mal placée pour poser des conditions, rétorqua Dagan d’un air narquois.


      En quelques mots, il venait de détruire la confiance fragile qui s’était instaurée entre elle et nous. Je maudis une nouvelle fois Vadim pour nous avoir imposé son encombrant meilleur ami dans l’équipe. Son orgueil et son agressivité mettaient en péril la mission. Le visage de la généticienne s’était figé en un masque hostile. Tout était à refaire. Je soupirai, essayant de faire abstraction de la douleur pulsatile déjà bien installée sous mon crâne. Il faisait de plus en plus chaud dans l’atmosphère confinée du laboratoire. Du dos de la main, j’essuyai la sueur qui commençait à perler sur mon front. Il devait y avoir un système de climatisation quelque part, mais personne n’avait pensé à le mettre en route.


      Je jetai un œil vers Cléo. Elle était encore plus pâle qu’à son habitude. Sa bouche n’était plus qu’une ligne de souffrance, fine comme une cicatrice. Le regard vide, elle fit un pas vers moi avant de s’écrouler sur elle-même. In extremis, je glissai une main sous son dos avant qu’elle ne se heurte à la paillasse derrière elle. Sa tête bascula en arrière et ses longs cheveux balayèrent le sol. Son corps inerte pesait très lourd dans mes bras, alors je me penchai avec précaution pour l’allonger par terre, grimaçant sous l’effort.


      Le professeur Lassange s’agenouilla aussitôt auprès d’elle et prit son pouls.


      – Ses battements de cœur sont très espacés, il faut qu’on l’examine. Les urgences sont à l’étage en dessous.


      Dagan secoua vigoureusement la tête, les sourcils froncés sous les boucles cuivrées qui croulaient sur son front. Cette fois, il avait raison, c’était trop risqué. L’administration de l’hôpital allait poser des tas de questions et sans doute prévenir la police. Mais la vie de Cléo était peut-être en danger ! L’angoisse me tordit l’estomac. Je ne savais plus quoi faire. La gorge sèche, je me tournai vers Rodica Lassange :


      – Elle ne peut pas rester ici, mais nous avons besoin de votre aide pour la guérir. Je vous en supplie.


      Le désespoir dans ma voix lui fit lever la tête. Elle m’observa quelques secondes sans rien dire, partagée entre l’envie d’aider Cléo et la méfiance qu’elle affichait toujours envers nous.


      – Ton amie a peut-être quelque chose de grave, il vaudrait mieux…


      À cet instant, Cléo ouvrit les yeux et essaya de se relever. Dagan se précipita sur elle et l’entraîna vers un évier où reposaient des ustensiles en verre, à l’envers dans un bac en plastique. Il fit couler un peu d’eau dans un gobelet et l’approcha des lèvres de la T’sent. Elle repoussa ses cheveux collants de transpiration derrière les oreilles et but à petites gorgées. Quand elle eut terminé, elle se tourna vers le professeur Lassange.


      – Oui, c’est grave. Je vais sans doute mourir. Pas aujourd’hui, ni demain, mais bientôt, si on ne trouve pas un remède pour le mal dont je suis atteinte.


      Sa voix était rauque, son accent plus prononcé que d’habitude, comme chaque fois qu’elle n’était plus en mesure de contrôler tous ses faits et ses gestes. Comme elle devait se haïr pour ce moment de faiblesse ! Qu’importe, c’était peut-être cela qui allait faire la différence ! Je renchéris :


      – Pour guérir, elle a besoin de vous, de votre expertise, de vos recherches.


      Rodica Lassange soupira et passa une main lasse dans le rideau noir de ses cheveux.


      – Je suis désolée. Je ne peux pas vous aider, le financement de mes travaux est menacé. Je vais devoir mettre la clé sous la porte, dit-elle avec amertume, mais tu le sais sans doute déjà.


      La réunion hebdomadaire était peut-être la dernière. L’hôpital lui coupait les vivres.


      – Leur décision est définitive ?


      Elle hocha le menton, défaite.


      – Les thérapies géniques sont de plus en plus contestées sur les plans éthique et financier, et Saint-Hilaire n’a pas échappé aux polémiques. Le couperet est tombé hier. Le conseil d’administration du CHP a décidé d’attribuer les fonds qu’on nous allouait à une équipe qui travaille sur un nouveau traitement de la maladie d’Alzheimer.


      – Je ne comprends pas, vous touchiez au but, toutes les revues médicales s’attendent à une publication imminente de vos résultats.


      Un sourire sarcastique répondit à mes interrogations.


      – Cela fait vingt ans que la communauté scientifique espère une avancée significative en matière de thérapies géniques. Nous étions les candidats les mieux placés pour réussir, notre approche est complètement inédite. Mais la réalité, c’est que nos recherches sont encore loin d’aboutir. Pour mener à bien nos expériences, nous nous servons de virus de souris, hélas, leur efficacité sur l’homme est limitée et notre progression s’en trouve ralentie. Le comité de bioéthique et le ministère de la Santé encadrent de manière très stricte l’utilisation des agents infectieux dans les laboratoires. Le processus auquel je les soumets pourrait selon eux provoquer des mutations qui les rendraient incontrôlables.


      Elle soupira et leva les mains en signe d’impuissance.


      – C’est une crainte infondée, nous prenons des précautions énormes. Le virus est modifié pour éliminer tout comportement néfaste. Il s’agit d’une variante sécurisée qui insère une nouvelle information génétique dans la cellule.


      Une bouffée d’espoir m’envahit. Vadim avait vu juste. Les travaux du professeur Lassange étaient complémentaires de ceux effectués par les scientifiques de Viridan.


      – Ces nouveaux gènes sont-ils capables de guérir les maladies provoquées par le virus ?


      – C’est ce que nous espérons. Le rétrovirus est réduit à un simple rôle de transporteur d’ADN recomposé. Les gènes modifiés combattent l’agent d’infection qui a servi de vecteur au cœur des cellules. Si mes hypothèses se vérifient, c’est toute la médecine moderne qui pourrait connaître une révolution sans précédent.


      Je réfléchis à toute allure : si ses recherches stagnaient à cause de virus à l’efficacité moindre, elle verrait sans doute d’un bon œil la possibilité d’utiliser un agent pathogène d’autant plus agressif qu’il avait été conçu comme une arme biologique par les scientifiques à la solde d’Édon.


      – Le mal dont souffre Cléo est dû à un virus encore inconnu.


      – Inconnu ? Comment cela ? Elle serait un patient zéro ? Comment a-t-elle contracté cette maladie supposée ?


      L’incrédulité se lisait sur le visage de Rodica. Je décidai d’envoyer la structure moléculaire du Fléau que les médecins de Viridan avaient inscrite dans ma mémoire directement dans son esprit. C’était un exercice épuisant que de projeter ses pensées dans une intelligence étrangère, une épreuve encore plus douloureuse qu’une simple lecture télépathe passive. Mais aux grands maux, les grands remèdes : une image vaut plus qu’un long discours.


      Le sang se retira de ses joues. J’observai avec détachement l’horreur qui déformait ses traits lorsqu’elle comprit que j’étais réellement capable d’entrer dans sa conscience. Bouche bée, elle resta un instant sonnée, comme si un abîme s’était ouvert sous ses pieds. Quand elle eut repris ses esprits, elle s’approcha du tableau qui couvrait le mur du fond, attrapa un feutre et commença à recopier la structure moléculaire et les formules que j’avais fait naître dans sa tête. Pendant quelques minutes, seul le crissement du feutre sur la surface blanche troubla le silence, puis, enfin, la généticienne se retourna vers nous.


      – C’est incroyable, je n’ai jamais vu ça ! La structure de ce lentivirus est à la fois complexe et très équilibrée. Son comportement pathogène doit être redoutable. Il faut mettre d’urgence votre amie en champ stérile, elle a peut-être déjà contaminé des centaines de personnes.


      – Ne vous inquiétez pas, personne ne va contracter ce virus. Son mode de transmission est très particulier.


      Je ne me voyais pas lui expliquer que le Fléau avait été conçu pour s’attaquer à l’ADN des Viridanes, à la fois si semblable et si différent du nôtre. C’était déjà assez compliqué comme ça. Il serait toujours temps de répondre aux questions qu’elle ne manquerait pas de poser lors des premiers prélèvements.


      – Nous sommes protégés, ne vous inquiétez pas. Je vous en dirai plus très vite.


      Le concert devait être terminé depuis une dizaine de minutes. Je m’approchai de Rodica Lassange, un papier que j’avais griffonné en toute hâte dans la main.


      – Tenez, c’est mon numéro. Nous devons absolument partir. Contactez-moi ce soir ou demain. Je vous donnerai alors un rendez-vous et vous saurez tout sur ce virus. Nous pouvons sauver vos recherches et vous pouvez sauver Cléo. Promettez-moi que vous nous aiderez.


      Elle acquiesça en silence. Dans ses yeux sombres brillait une flamme nouvelle. J’espérais qu’elle m’appellerait. Le défi qu’on lui proposait était trop intrigant, la possibilité de marquer l’Histoire par ses découvertes trop tentante. À nous de saisir cette chance. Je fis un signe bref de la tête à Dagan et Cléo et, sans plus attendre, nous nous engouffrâmes dans les couloirs de l’établissement en sens inverse pour rejoindre les autres. Nous jetâmes nos blouses dans un chariot à linge en arrivant dans le bâtiment principal.


      Dans la salle de réunion, Alexia patientait, assise dans un coin, les bras croisés. Elle fondit sur nous, furibarde.


      – Milou vous cherche partout. Où est-ce que vous étiez tous passés ?


      – On est sortis s’acheter un sandwich dans la rue. Il n’y avait rien de bien appétissant dans les distributeurs à l’accueil, répondit Dagan avec un sourire qui se voulait désarmant.


      – C’est bien ton style de nous faire ce genre de plans. Je te signale que c’est l’image de la Demi-Pointe et celle de Thomas qui sont en jeu, siffla ma cousine en passant devant moi.


      Médusée, je la regardai s’éloigner, sanglée dans son tailleur, le nez en l’air. Elle avait tellement répété son rôle qu’elle s’y croyait complètement. Alexia nous faisait la morale, c’était si énorme que j’en restai sans voix.


      – Franchement, vous n’êtes pas sortables, poursuivit-elle d’une voix pincée. Le dénommé Vadim n’a pas décroché la mâchoire depuis ce matin. Quant à l’asociale gothique, son pote le dragueur lourd et toi, vous nous collez la honte à la première occasion. C’est pathétique. On vous donne l’opportunité de voir un super concert dans un contexte exceptionnel, et vous filez vous acheter un grec-frites dans le boui-boui d’en face.


      Le monologue de ma cousine aurait mérité deux bonnes claques en conclusion, mais hélas, la retenue la plus élémentaire s’imposait. Je fis un signe discret à Vadim pour lui signifier que notre plan avait obtenu des résultats. Ce n’étaient pas tout à fait ceux que l’on escomptait, mais j’avais bon espoir de rallier Rodica Lassange à notre cause. Alexia se planta devant Cléo en pestant. Vadim lui lança un regard qui aurait congelé un verre d’eau. Elle leva le menton en un geste de défi, mais je vis au léger rougissement de ses pommettes que l’indifférence du chef de notre bande la déstabilisait. Ce moment de faiblesse fut de courte durée. Dagan l’attrapa par le bras et lui dit d’une voix lente et caressante :


      – La colère te rend encore plus belle, Alexia.


      Elle se dégagea avec violence, mais cet hommage masculin à sa splendeur lui arracha l’esquisse d’un sourire, imperceptible à des yeux moins exercés que les miens. Milou apparut enfin dans l’encadrement de la porte. Thomas la suivait, à mon grand désespoir. J’avais espéré qu’il soit déjà loin. Ses yeux croisèrent les miens et mon rythme cardiaque s’emballa. Aussitôt, je détournai le regard, en m’efforçant d’afficher une indifférence polie.


      – Ah, vous voilà ! Je commençais à m’inquiéter. J’espère que vous n’avez pas raté le concert.


      Je fis non de la tête, et du coin de l’œil je vis que le héros du jour fronçait les sourcils.


      – Thomas a été adorable, il est passé signer des autographes dans toutes les chambres du service de pédiatrie.


      Ma grand-mère se tourna vers lui, une flamme enthousiaste dans ses yeux noisette, et lui prit les mains. Il rougit et esquissa un sourire timide.


      – Les enfants étaient ravis. Merci pour cette belle journée que tu leur as consacrée. Grâce à toi, nous allons multiplier nos actions à Saint-Hilaire.


      – C’est la moindre des choses, madame, merci à vous de m’avoir offert cette opportunité.


      La voix acide de ma cousine s’éleva dans le silence.


      – Bon, c’est super et tout et tout, mais je suis désolée, Thomas, il faut qu’on y aille. On devrait déjà être au studio.


      Milou s’avança vers elle et lui caressa la joue.


      – Je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu as fait.


      Alexia prit la main de son Thomas dans la sienne et tourna vers lui un visage rayonnant.


      – C’est normal, répondit-elle, les enfants, c’est ce qu’il y a de plus important à mes yeux. Et je sais que tu les adores aussi, chéri.


      Je faillis vomir dans la corbeille en plastique qui se trouvait à mes pieds. Je m’attendais presque à ce qu’il s’agenouille devant elle pour lui offrir une bague ornée d’un diamant de cinquante carats lorsqu’il s’avança vers Milou pour l’embrasser. Ensuite, il fit le tour de notre petit groupe et j’eus droit moi aussi à un baiser fantôme sur la joue, plus humiliant qu’un coup. Enfin, les amoureux franchirent le seuil de la porte, serrés l’un contre l’autre, mettant un terme à ce long cauchemar.


      – Ils sont tellement mignons tous les deux ! s’exclama Milou avec un air extasié.


      – A-do-ra-bles, répondit Cléo d’une voix égale, en me jetant un regard en coin, avant d’éclater d’un rire insolent auquel se joignirent Dagan et, avec un temps de retard, Vadim.


      Trop sympas, mes amis. Ce n’est que bien plus tard, lorsque je quittai l’enceinte de l’hôpital avec Milou, que je trouvai la note que Thomas avait glissée dans la poche de ma veste.
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        D’après mes recherches, Viridan serait une déformation des mots sumériens bir ou bar et dana, qui veulent dire « loin » et « marche ». La longue marche. Ce nom ferait référence à l’entrée de la tribu sumérienne dans le Passage.
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      Toute la journée, la pluie s’était abattue sur la ville. L’asphalte luisait sous la lumière jaune des lampadaires qui s’allumaient les uns après les autres. Une clarté laiteuse baignait encore le ciel, sur le point d’être dévorée par le soir. Je sortis mon portable pour la énième fois depuis trois jours. Toujours rien. Samedi, après le concert à l’hôpital, et tout le dimanche, j’avais scruté l’écran, en croisant les doigts pour qu’il sonne. À ma grande déception, Rodica Lassange ne s’était pas manifestée. Vadim était fou de rage à l’idée qu’on ait laissé filer une telle occasion de la contraindre à nous aider. À ses yeux, j’étais coupable de l’échec de la mission. Dieu sait ce que Dagan lui avait raconté. Ce matin, j’avais encore bon espoir que la généticienne me contacte, mais j’avais vite déchanté. J’étais tellement à cran que le père Devereau, pourtant plein de mansuétude à mon égard, s’était vu forcé de me confisquer le téléphone dont je n’arrêtais pas de presser l’écran. Je ne l’avais récupéré que quelques minutes avant de franchir les grilles de Darcourt, à la fin des cours, dans le bureau de la conseillère d’éducation à qui le prof l’avait remis en représailles. Mais je n’avais aucun message, aucun SMS, aucun appel en absence susceptible de provenir de la généticienne. Je devais me rendre à l’évidence : c’était cuit. Il fallait tout recommencer, mettre au point une nouvelle stratégie.


      J’avais séché l’interrogatoire en règle qui m’attendait chez les garçons ce soir. Vadim allait être furieux. La fatigue m’envahit par avance à l’idée des réunions interminables qui s’annonçaient. Une rafale agita les feuilles des arbres derrière la haute grille d’un hôtel particulier. J’accélérai mon allure. Il ferait nuit dans moins d’une heure, mais dans le ciel sombre en sursis, le soleil avait percé et il baignait les façades d’une lumière poudrée. Dans la rue d’Estrées, presque déserte d’habitude, un attroupement s’était formé sur le trottoir. Au fur et à mesure que j’avançais, tête basse, pressée de rentrer, la foule se fit plus compacte. Une quinzaine de filles de mon âge se tenaient devant la porte de l’immeuble de Milou. Deux autres discutaient avec le chauffeur d’une Mercedes aux vitres fumées garée quelques mètres plus loin.


      – Pardon, marmonnai-je en me frayant un passage jusqu’à l’entrée.


      Tant bien que mal, je réussis à faire le code par-dessus la forêt de chevelures qui se dressait devant moi.


      – Attends, c’est ton immeuble ? s’enquit une grande bringue aux boucles châtains.


      – Oui, pourquoi ?


      – Dis, est-ce que tu l’as déjà rencontré dans les étages ? Tu sais qui il vient voir ?


      Je secouai la tête, perplexe. La porte s’ouvrit sous la pression de mon épaule et je me retrouvai dans la pénombre du hall. La blonde et deux de ses amies s’engouffrèrent derrière moi. Devant l’ascenseur, une autre fille patientait, assise sur les premières marches de l’escalier. Quand elle nous vit arriver, elle enleva les écouteurs de ses oreilles. Une musique vaguement familière s’éleva dans le silence et un affreux pressentiment m’envahit.


      – Vous l’avez vu ? demanda la fille à la cantonade.


      Personne ne lui répondit. Je l’enjambai avec précaution, avant qu’elle ne m’interpelle. Trop tard.


      – Hé ! T’habites ici ?


      Sans me retourner, je grimpai jusqu’au troisième étage, comme en transe, et j’introduisis ma clé dans la serrure. Je m’immobilisai un instant. Il était encore possible de faire demi-tour. Le choix m’appartenait. Dans ma poche se trouvait la note qu’il m’avait glissée dans la main avant de quitter l’hôpital. Je l’avais froissée en boule, très vite, comme si elle me brûlait. Quelque chose m’avait empêchée de détruire et d’oublier son message. La même chose qui m’empêchait de descendre l’escalier en courant. L’espoir.


      Les mots que Thomas avait jetés sur le papier de son écriture nerveuse dansaient dans ma tête. Appelle-moi. Je ne l’avais pas fait. Les fans étaient postées derrière moi, je sentais leur souffle sur mon cou. J’entendais tout ce qu’elles ne disaient pas, toutes les questions qu’elles se posaient en silence. Mes joues étaient brûlantes, ma tête lourde. Les filles me regardèrent entrer dans l’appartement, à la fois surexcitées et frustrées de voir leur aventure tourner court.


      – Si tu le vois, dis-lui que…


      Je refermai la porte avec un sourire d’excuses. Mon cœur battait à tout rompre. Un vertige me fit chanceler, et je me laissai retomber sur le battant, les paupières closes.


      – Séléné, c’est toi ? – la voix chaleureuse de Milou s’éleva, lointaine –, viens, nous avons de la visite.


      Presque malgré moi, j’avançai pas à pas dans le salon. Les derniers rayons du soleil me firent cligner des yeux. Sa silhouette se détachait en contre-jour et il me fallut quelques secondes pour faire le point sur son visage. Thomas. Je serrai fort son message froissé dans ma paume, comme s’il s’agissait d’un talisman.


      – Thomas a eu la gentillesse de venir me remercier d’avoir organisé le concert.


      Elle s’avança vers lui et prit ses mains dans les siennes.


      – C’est à moi de te dire mille fois merci, ta présence a été précieuse à tous les points de vue. L’idée d’Alexia était lumineuse. C’est un très beau cadeau que vous m’avez fait.


      Ses louanges sur ma cousine m’arrachèrent une grimace. Si Milou savait…


      – Séléné, tu tombes bien, j’ai oublié le CD des photos que Pierre a prises à Saint-Hilaire. Je voulais les donner à Thomas, elles sont dans la boîte à gants de la voiture. Je fais un saut au parking, occupe-toi de notre hôte.


      Pierre, le trésorier de la Demi-Pointe, était l’amoureux plus ou moins officiel de Milou. Il était super gentil, mais je le maudis d’avoir eu cette initiative. Je n’avais pas prévu de me retrouver seule avec mon ex !


      – C’était vraiment chouette, ce concert. Ta grand-mère, c’est un phénomène.


      – Je sais, soufflai-je, je l’adore.


      Un silence cotonneux s’installa. Mes yeux plongés dans les siens, j’avais l’impression d’être en transe. Je m’éclaircis la gorge.


      – C’est vrai qu’Alexia a été géniale sur ce coup-là, une fois n’est pas coutume.


      Un sourire indéchiffrable se dessina sur son visage.


      – Pas la peine de jouer la comédie, je sais très bien que l’idée ne vient pas d’Alexia. Tu es forcément à l’origine de tout ça, sinon tu n’aurais pas assisté au concert. Tu n’étais pas là quand j’ai chanté à Darcourt.


      Il avait remarqué mon absence ! Une vague de chaleur me parcourut et je sentis mes joues devenir cramoisies. Confuse, je détournai le regard. Mais cela n’empêcha pas Thomas d’avancer, si près que j’aurais pu le frôler si j’avais levé la main. Sa présence créait comme une vibration dans l’air autour de moi. J’avais tout le mal du monde à me retenir d’effleurer la peau de son bras sous sa manche de chemise retroussée. Sa voix était dangereusement douce lorsqu’il murmura :


      – J’avoue que j’essaie toujours de comprendre tes motivations.


      – Ce n’est pas ce que tu t’imagines, c’est… compliqué.


      – Oh, et qu’est-ce que je m’imagine ? dit-il en relevant mon menton frémissant.


      Je reculai, comme touchée par une décharge électrique. Sa proximité affolait mon cœur. Ses yeux semblaient plus sombres que d’habitude sous ses sourcils droits, et malgré le ton moqueur de sa question, sa voix tremblait, comme s’il était en colère. La présence de ses doigts sur ma peau me torturait. J’aurais voulu que ses paumes glissent sur mon cou, qu’il m’attire vers lui, que ses lèvres se posent sur les miennes. Pour que toutes nos querelles disparaissent dans la douceur de nos baisers.


      – Oublie, cela ne te concerne pas.


      Ma voix était enrouée des larmes que je retenais. Sa main se retira et il fit un pas en arrière. Le soleil s’était couché, il faisait froid dans la pièce à moitié plongée dans la pénombre.


      – Très bien, alors pourquoi as-tu chargé Alexia de me convaincre de faire ce concert ?


      – C’était pour aider Milou et son association… murmurai-je, honteuse de mon mensonge.


      Thomas m’observa en silence, les bras croisés, inaccessible. Dans la lumière déclinante, son visage était comme sculpté d’ombres. Sa beauté me frappa en plein cœur, comme si je la découvrais pour la première fois.


      – Je ne te crois pas.


      Sa voix était tranchante comme un éclat de verre. Cela ne servait plus à rien de nier mon implication, mais je ne pouvais pas lui avouer la vérité. J’avais fait des choix qu’il fallait assumer. Une seule envie me tenaillait, c’est qu’il s’en aille, avec ses questions et ses silences qui me ravageaient. Une rage froide m’envahit, contre lui, contre Vadim et les autres, contre tout ce qui avait contribué à créer cet affreux gâchis.


      – Qu’est-ce que ma cousine t’a encore raconté ? Elle est tellement parano qu’elle s’imagine que tout le monde veut lui prendre ses jouets.


      Il accusa le coup. Son front blanchit et sa mâchoire se crispa. Tout son flegme avait disparu lorsqu’il gronda :


      – Je ne suis pas le jouet d’Alexia. Je sais que tu la détestes, mais elle n’est pas si horrible que tu le crois.


      – Je ne la déteste pas, répondis-je d’une voix blanche.


      Il secoua la tête, un demi-sourire amusé aux lèvres.


      – Tu ne sais vraiment pas mentir.


      Je haussai les épaules, secouée d’un rire silencieux. Quelle ironie… mentir, je ne faisais que ça à longueur de journée.


      – Alexia est loin d’être parfaite, poursuivit-il, mais si tu faisais l’effort de la connaître mieux, tu verrais que vous avez pas mal de points communs. Au fond, c’est quelqu’un de bien.


      Et voilà. Ils ne sortaient ensemble que depuis quelques semaines et elle avait déjà réussi à mener à bien l’opération lavage de cerveau. Cela voulait tout dire.


      – Si tu le dis.


      Je m’efforçai de plaquer un sourire sur mon visage. Pas question qu’il voie à quel point l’amour qu’il éprouvait pour elle me rendait malade.


      – Elle était là quand j’avais besoin d’aide. Elle m’a soutenu. Notre histoire est toute récente, mais Alexia me fait du bien.


      Je reculai, touchée au cœur. Moi, je lui avais fait tant de mal. Tout ce que je cherchais à enfouir au fond de ma mémoire pour être capable de fonctionner au quotidien me revint comme un boomerang. Les messages qu’il avait laissés sur mon répondeur : cinq, sept, douze appels dans le vide. Le SMS que j’avais envoyé le jour de mon retour à Paris. Désolée, j’ai fait une erreur, ne m’en veux pas. Et ensuite, le silence, l’indifférence. Jusqu’à aujourd’hui. Il me regardait toujours d’un air grave. J’essayais de graver son image en moi, ses sourcils droits, le fin duvet qui courait sur sa joue, la courbure de ses lèvres, par peur que la pénombre ne l’engloutisse à jamais. Son T-shirt bâillait un peu et laissait apparaître la ligne émouvante de son omoplate. Retenant l’envie que j’avais de la caresser du bout des doigts, je restais là, immobile, tentant d’absorber tout son être parce que je savais que je ne le reverrais sans doute plus jamais.


      – Est-ce que tu vas bien ? Tes nouveaux amis ont l’air cool, même si j’ai du mal à les cerner. Ils ne sont pas très loquaces. Surtout Cléo et ce Vadim…


      Ses mots moururent sur ses lèvres. Je demeurais plantée là, comme engourdie, incapable de lui répondre. Un gouffre s’était creusé entre nous. Nous n’avions plus rien à nous dire. Le soir du Nouvel An, j’aurais pu le choisir à la place de Laszlo. Que se serait-il passé si j’étais restée blottie dans ses bras, si je lui avais rendu son baiser ? Ma mère serait-elle encore vivante ? La souffrance me creusa la poitrine, comme chaque fois que le souvenir maudit de ce matin sur la lande me revenait. Iris, Thomas… c’est en choisissant Laszlo que je les avais trahis pour la première fois. Le reste n’avait été que l’écho de cette première lâcheté, de cette erreur que je ne pouvais plus réparer. L’amertume m’envahit. Je ne méritais pas d’être heureuse. Il fallait en finir :


      – Je viens de te dire que tu n’avais rien à voir avec toute cette histoire. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Tu es heureux avec Alexia maintenant.


      Ma voix flancha, rauque de souffrance. Les larmes aux yeux, je fis demi-tour pour m’enfuir. J’avais atteint la porte lorsqu’il me rattrapa. Presque avec violence, il me tourna vers lui. Son visage était comme sculpté d’ombres.


      – Non, tu ne t’envoleras pas cette fois. J’ai menti pour Alexia. C’est compliqué en ce moment. Elle a changé, j’ai l’impression qu’elle me cache des choses. Et je ne l’aime pas, en tout cas, pas comme…


      Je tentai de me dégager, mais ses mains étaient serrées autour de mes poignets.


      – Non, laisse-moi tranquille !


      Je tournai la tête pour éviter son regard et quelques mèches s’échappèrent de l’élastique qui retenait mes cheveux. Il les replaça derrière mon oreille avec délicatesse, et murmura :


      – Je ne peux pas.


      Ses mots me laissèrent faible et tremblante comme si j’avais de la fièvre. Ses yeux luisaient, féroces, sous les boucles sombres qui retombaient sur son front. Il libéra un de mes poignets, posa la main sur ma nuque et m’attira vers lui. Je n’eus pas la force de résister encore. Il releva mon menton, et me dit d’une voix transformée, étrangement sourde :


      – La dernière fois, quand je t’ai dit que je ne t’aimais plus…


      – Non, ne le dis pas, ne dis rien, je t’en supplie, et je l’embrassai pour le faire taire. Il me plaqua contre la porte et me rendit un baiser âpre qui me sembla durer des heures. Je résistai à la tentation d’effleurer son esprit. Il y a des choses qu’il vaut mieux garder secrètes. Le ciel se fit orageux derrière les vitres de la fenêtre. Le vent courba les branches des arbres. Elles caressèrent le verre de leur bruissement léger, à peine un murmure dans le silence que seul troublait le battement de nos cœurs. Titubant dans la pénombre, Thomas m’entraîna à travers la pièce et me renversa sur le tissu râpé du canapé. Il n’existait plus rien d’autre que la douceur de ses lèvres brûlantes, l’odeur familière de sa peau sous le coton de son T-shirt et celle, poussiéreuse, du velours sous ma tête.


      – Milou… soufflai-je tant bien que mal entre deux baisers.


      Pour toute réponse, il défit un bouton de mon chemisier et dégagea une épaule. Il l’effleura lentement du bout des doigts, et tout devint flou et lointain, comme si j’avais bu une coupe de champagne à jeun. La lumière crue du lustre au-dessus de nous me dégrisa d’un coup. Aussitôt, je me redressai et repoussai Thomas, le cœur battant.


      – Ben, qu’est-ce que vous faites dans le noir ? Je vais faire un thé et ensuite, si vous voulez, on jette un œil sur les photos ensemble.


      Derrière le visage perplexe de Milou dans l’entrebâillement de la porte, j’aperçus celui de ma cousine. Elle était blême, et ses yeux lançaient des missiles à tête nucléaire dans ma direction.


      – La nuit est tombée très vite, en fait. Thomas m’aidait à récupérer ma barrette, je l’ai perdue dans les coussins, ajoutai-je d’une voix incertaine.


      Même en maternelle, quand j’étais prise en flagrant délit de bavardage ou de tirage de tresses, mes excuses étaient plus crédibles. Milou n’entendit pas ma réponse : elle s’était engouffrée dans la cuisine. Alexia, la vraie destinataire de mes paroles, me fixait, les yeux plissés. Ma pitoyable prestation lui inspirait un tel mépris que j’eus peur de me prendre une tomate pourrie en pleine face.


      Thomas avait repris tout son calme, et c’est d’une voix égale qu’il demanda :


      – Qu’est-ce que tu fais là, Alexia ?


      – Si tu écoutais tes messages, je ne serais pas obligée de te débusquer dans tout Paris. Heureusement, ton chauffeur décroche, lui. Le producteur de Seattle est arrivé. Il t’attend dans le studio depuis plus d’une heure.


      – Oh, oh. Pas bon.


      Il passa une main dans ses cheveux et attrapa sa veste en velours bleu sombre, roulée en boule dans le fauteuil préféré de Milou. Il se tourna vers moi et me lança un regard plein d’urgence qui voulait tout et rien dire. Alexia l’observait toujours, la rage dans le regard.


      – Séléné, à bientôt. Tu nous excuses auprès de ta grand-mère ?


      – Oui, je vais lui expliquer. Salut, répondis-je d’une voix blanche.


      C’était fini, il n’était plus là. Alexia s’arrêta devant la porte et revint sur ses pas. Elle était blafarde sous son maquillage et elle n’avait jamais été aussi maigre.


      – Tu crois que je n’ai pas compris ce que tu manigances ? Je ne suis pas une imbécile heureuse comme Milou. Ta barrette… elle est bien bonne, celle-là !


      – Je ne vois pas de quoi tu parles.


      J’avais répondu sèchement, espérant mettre fin à la conversation, mais c’était mal connaître Alexia.


      – Non, tu vois très bien de quoi je parle. Tu m’as fait le même plan avec Laszlo l’année dernière, mais c’est terminé. Thomas sort avec moi, alors bas les pattes, compris ?


      – S’il t’aime, tu n’as rien à craindre. Et si ce n’est pas le cas, je ne pourrai rien y faire. Tu m’accordes beaucoup trop d’importance.


      – Là-dessus, on est d’accord, mais je te signale qu’on avait un petit arrangement toutes les deux. Vous n’étiez pas censés vous adresser la parole. C’était la condition sine qua non pour que le concert chez les souffreteux ait lieu.


      Tôt ou tard, je risquais de regretter ma bravade. Pourtant, je ne fis rien pour taire les mots qui franchirent mes lèvres :


      – Qui te dit que nous avons parlé ?


      Le sang se retira de son visage et ses yeux brillèrent d’un éclat froid.


      – Je t’ai sous-estimée. Mais c’est la dernière fois que tu te moques de moi. J’ai les moyens de te le faire regretter, tu ne soupçonnes pas encore à quel point. Ne t’approche plus jamais de mon mec, compris ?


      Puis sans se retourner, elle sortit de la pièce, me laissant aussi désemparée que si je m’étais réveillée au milieu d’un rêve trop agréable pour être vrai. La sonnerie de mon téléphone me tira de mes mornes pensées. Je retins ma respiration et portai l’appareil à mon oreille.


      – Thomas ?


      Après un silence, une voix de femme, légèrement voilée, me répondit.


      – Je suis Rodica Lassange. Quand pouvons-nous nous voir ?
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        Cléo possède une étrange maturité pour son jeune âge. Elle parle peu, elle se déplace avec une grâce peu commune. Et quand elle me fixe de ses prunelles métalliques, presque opaques, j’ai la dérangeante impression d’être face à une divinité ancienne.
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      – Ah, te voilà !


      La voix familière et incongrue de mon père m’accueillit dans l’entrée de l’appartement des garçons. Sans me jeter un regard, Cléo claqua la porte derrière moi et retourna s’asseoir dans le fauteuil qu’elle ne quittait presque jamais lorsqu’elle était là-bas. Ses bras retenaient ses genoux plaqués contre sa poitrine. Elle avait une mine encore plus affreuse que d’habitude. L’endroit était meublé de manière si spartiate que le vieux fauteuil club taché d’encre que Dagan avait trouvé dans la rue était le seul élément chaleureux du décor. Il se l’était péniblement traîné un matin sur cinq étages. Loin de profiter de son confort, il jonglait avec son poignard, debout dans l’encadrement de la fenêtre.


      Qu’est-ce que papa pouvait bien faire là ? Vadim et lui étaient assis côte à côte devant le bureau, penchés sur un gros livre ouvert. Il leva les yeux sur moi et son visage s’illumina comme chaque fois qu’il voyait sa fille unique, celle qu’il avait crue noyée au fond de la mer d’Iroise, sa Séléné revenue d’ailleurs avec les étrangers ombrageux qui nous entouraient.


      – Mon train avait du retard, alors j’ai décidé de filer directement ici. J’espère que tu ne m’en veux pas.


      – Pourquoi je t’en voudrais ? Je ne savais même pas que tu venais à Paris !


      – Mais enfin, tu sais bien que j’ai un colloque à la Sorbonne, c’est prévu depuis des mois.


      C’était officiel : mon père était l’homme le plus tête en l’air de la planète.


      – Tu ne retiens vraiment rien. À ton jeune âge, c’est un peu inquiétant, tu devrais faire une cure d’huile de foie de morue. C’est excellent pour les neurones défaillants.


      Je faillis rebondir sur cette défaillance neuronale mal ciblée, mais je me ravisai, philosophe. Pas la peine de le lancer en roue libre. J’avais trop hâte de leur annoncer mon triomphe personnel de la journée :


      – Enfin bref, j’ai quelque chose d’important à vous…


      Mon père me coupa la parole, péremptoire.


      – Non, attends, Séléné. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.


      Je le connaissais trop bien pour savoir qu’il n’accepterait pas d’être interrompu avant d’avoir récité son laïus. Un soupir souleva ma poitrine. Je posai ma veste sur le rebord du canapé, et je courus les rejoindre à la table de bureau. La nouvelle du ralliement de Rodica Lassange à notre cause pouvait attendre cinq minutes. Je lui avais donné rendez-vous à vingt heures.


      – Regarde ce que j’ai trouvé dans les archives de la bibliothèque de l’université. C’est une mine d’or sur les civilisations mésopotamiennes ! L’auteur est un archéologue allemand qui a participé aux fouilles des ruines d’Ur, l’une des cités les plus importantes de la Mésopotamie ancienne.


      Vadim tourna la tête vers moi. Une lueur d’excitation flambait dans le vert minéral de ses yeux.


      – C’est fascinant. Ici, il évoque une divinité antique, la reine du Ciel et de la Terre, qui porte comme la nôtre le nom d’Ishtar.


      En les entendant citer la Déesse, Cléo sursauta et quitta son fauteuil pour nous rejoindre devant le grand livre aux pages jaunies.


      – Au fil des siècles, enchaîna mon père, celle que l’on appelait Inanna a été rebaptisée Ishtar. Nous avons découvert que le symbole qui la représente est un portail, et toutes les mentions de ce portail sont liées par les experts au mythe de sa descente aux Enfers. Mais, à la lumière des nouvelles informations dont je dispose, cela implique sans doute que la connexion entre nos deux mondes était connue depuis longtemps.


      – Le livre des T’sent affirme que la Déesse est la gardienne du Passage, souffla Cléo d’une voix empreinte d’une peur respectueuse.


      Elle enleva l’amulette qu’elle portait accrochée à une lanière de cuir autour du cou et la posa à côté de l’image d’Ishtar sur la page. Du bout des doigts, elle souligna les contours de la silhouette de la femme ailée sur le papier. Un artiste sumérien l’avait sculptée il y a plus de deux mille ans avant Jésus-Christ. La jambe de la Déesse jaillissait de sa lourde jupe plissée, et son pied reposait sur la tête d’un lion vaincu et rugissant. Des carquois de flèches étaient attachés derrière ses ailes, et sur sa chevelure tressée était posée une couronne ornée d’une étoile à huit branches.


      Mon père ouvrit un carnet recouvert de toile noire et commença à prendre des notes. Le monde de Vadim et Cléo était devenu sa nouvelle obsession. Quand j’étais revenue, une fois le soulagement des retrouvailles passé, j’avais dû lui prouver que je n’étais pas folle, que c’était bien de mon plein gré que je m’étais alliée à ces étrangers hostiles qui l’avaient kidnappé. J’avais tenté de lui dire que je les avais suivis de l’autre côté du Passage, mais son esprit cartésien refusait en bloc mes explications. Alors, j’avais forcé en lui les images de Viridan, les images d’Iris sur son monde pour qu’il comprenne. Nous n’en parlions plus jamais. Revoir sa femme, vivante, aussi belle que le jour où il l’avait trouvée dans la lande avait fait resurgir trop d’émotions, trop de tristesse.


      – Professeur Savel, tout ce que l’on vous a révélé doit rester secret, l’avertit Vadim d’une voix coupante.


      – Oui, bien sûr, ce sont de simples réflexions personnelles que je couche sur le papier. Je n’ai pas l’intention de les diffuser auprès de mes confrères. Mais avouez que c’est une découverte prodigieuse ! La civilisation sumérienne s’est développée sur votre monde sans aucune opposition, sous l’égide de votre lune, ou plutôt de l’organisme conscient que vous appelez Ishtar !


      – Ishtar est une déesse, la Grande Déesse, la plus puissante qui ait jamais existé, déclara Cléo d’une voix glacée.


      – Oui, oui, bien sûr. Vous avez mis en place un culte sectaire autour d’elle. C’est classique dans une société primitive telle que la vôtre. Il est plus facile de croire à des idoles factices qu’à la terrible beauté de la science.


      Vadim et Dagan échangèrent un regard exaspéré. Mais mon père était lancé, et j’étais bien placée pour savoir qu’il faudrait plus que quelques soupirs agacés pour l’arrêter dans son monologue.


      – Je suis persuadé que certains de ceux que vous appelez les Anciens sont revenus sur la Terre quelque temps après leur migration, qui selon mes déductions a dû se produire deux mille ans avant Jésus-Christ lors de la destruction d’Ur. Ils ont propagé cette nouvelle religion en Mésopotamie, Ishtar a remplacé Inanna. Vous imaginez les répercussions de cette découverte sur la communauté des historiens ? Ishtar existe, et c’est un satellite doté de conscience ! Par extension, on peut supposer que les dieux sont en réalité des entités intelligentes et…


      Vadim tenta d’endiguer le flot de paroles.


      – Professeur Savel, nous…


      – … ce qui est prodigieux, c’est que l’organisme qui recouvre votre lune décide de l’évolution technologique de votre peuple. Comment ce système fonctionne-t-il, d’ailleurs ? Vos prêtresses sont-elles impliquées dans ce processus ?


      Vadim se leva brusquement et passa la main dans ses cheveux noirs.


      – Professeur, nous n’avons pas le temps de discuter de tout cela, le temps presse. Le virus ravage les miens. Vous devez nous aider à convaincre cette généticienne dont je vous ai parlé tout à l’heure de nous faire bénéficier de ses recherches. Cléo va de plus en plus mal.


      La jeune T’sent lui adressa un regard plein de rage. Elle avait horreur d’être plainte, et encore plus par celui qu’elle devait épouser un jour. Mon père leva des yeux interloqués vers moi et grommela dans sa barbe broussailleuse. Je haussai les épaules, Dieu sait ce que Vadim lui avait raconté, et j’ouvris la bouche pour annoncer ma bonne nouvelle. Mais le professeur Arnaud Savel, élu meilleur orateur de l’université de Rennes-2 durant cinq années consécutives, n’avait pas prévu de me céder la parole avant de longues minutes. Il m’arrêta d’un geste de la main et leva ses yeux cerclés d’écaille vers Vadim.


      – Bien sûr. Je vous présente mes excuses, je me laisse parfois emporter. Qu’attendez-vous exactement de moi ?


      – J’en sais rien, faites jouer vos relations, contactez la faculté de médecine. Vous aurez sans doute plus d’influence que nous !


      – Vous me surestimez, Vadim. Il me semble avoir fait tout mon possible pour vous aider. J’ai fait des pieds et des mains auprès de l’Académie pour que cette jeune personne puisse intégrer Darcourt, dit-il d’une voix lasse en désignant Cléo, j’ai produit un faux extrait de naissance, un faux dossier scolaire. Je l’ai fait pour ma fille, et en souvenir d’Iris, et, hélas, je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus. La maladie qui frappe Cléo me désole, mais à part l’emmener dans un hôpital pour qu’on la soigne enfin, je n’ai pas de solution à vous proposer.


      Vadim poussa un grognement de frustration et envoya valser le livre par terre. Mon père sursauta et s’éclaircit la gorge. Les accès de violence le mettaient toujours très mal à l’aise. Je courus déposer un baiser sur sa joue rugueuse. Folle de rage, je foudroyai notre chef du regard. Comment osaient-ils le traiter ainsi ?


      – Au fait, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, dis-je d’une voix glaciale, alors que je me penchais pour ramasser l’ouvrage de papa, Rodica Lassange a accepté de nous rencontrer, elle sera là dans un quart d’heure.


      – Et qu’est-ce que tu attendais pour nous le dire ? gronda Vadim, mais, dans ses yeux, je lus un respect nouveau.


      – Elle va arriver d’une minute à l’autre, mais je vous préviens. C’est moi qui traite avec elle. Dagan a eu l’idée douteuse de lui coller sa lame sous la gorge, je crois qu’une approche diplomatique sera plus efficace.


      Vadim acquiesça d’un bref hochement de tête. L’ouvrage sur les civilisations mésopotamiennes pesait une tonne. Je le reposai sur la table où il s’ouvrit tout seul sur une pliure centrale. J’allais le refermer lorsque mon regard accrocha un détail sur la photo en noir et blanc qui occupait toute la largeur d’une page. Intriguée, je me penchai sur le papier. Deux silhouettes stylisées se faisaient face, gravées dans la pierre. Un homme et une femme. Je reconnus Inanna à ses ailes déployées. Le personnage masculin était drapé dans un châle orné de rosaces dont un pan était ramené sur son épaule. Une haute couronne cylindrique se dressait sur sa tête, et il arborait une longue barbe bouclée. Un serpent noir gigantesque se tortillait sous la menace du trident que le roi ou le dieu brandissait devant lui. Le trident. J’avais vu ce symbole dans le palais d’Édon, ciselé sur les murs, gravé dans le métal de la lourde clé avec laquelle le commandant m’avait fait pénétrer dans l’antre de mon ennemi. Trois branches parallèles et stylisées comme les lignes blanches de la cicatrice sur le bras de Laszlo. Mon père se pencha par-dessus mon épaule.


      – C’est un bas-relief retrouvé dans les ruines du mausolée d’Assurnazirpal, un roi assyrien. Il représente Marduk, le dieu-guerrier de Mésopotamie, défiant Tiamat, le serpent des Eaux amères.


      Baal-Marduk ! C’est le mot qu’avait répété mon ennemi avant de se jeter par la fenêtre de son palais.


      – Avant de mourir, Édon a prononcé ce nom.


      Vadim m’attrapa le bras. Sous ses sourcils froncés, ses yeux luisaient d’inquiétude.


      – Qu’est-ce que tu dis ? Tu en es sûre ?


      Dagan s’interposa entre nous.


      – Vadim, elle ne sait pas ce qu’elle dit. C’est impossible. La secte a été annihilée il y a plus de six cents de nos années. Le dernier membre s’est immolé par le feu. Tous les sanctuaires interdits ont été réduits en cendres. Il ne reste plus rien de ce culte sanguinaire.


      Mon père tournait les pages du livre à toute vitesse.


      – Marduk, aussi appelé Baal. L’un des dieux les plus révérés de la Mésopotamie antique. On dit que son culte s’est répandu jusqu’en Phénicie où on le vénérait sous une forme maléfique, Baal-Hamon, ou encore Moloch.


      Il posa le doigt sur une illustration sépia représentant un monstre gigantesque, mi-homme, mi-taureau, assis sur un trône auréolé de flammes. Une foule terrifiée se prosternait devant lui.


      – Les habitants de Carthage lui livraient leurs enfants en sacrifice. Ils étaient brûlés vifs dans le grand brasier surplombé par la statue du dieu. Les offrandes de vies humaines étaient censées favoriser une victoire militaire, protéger la cité d’un cataclysme naturel ou tout simplement éviter un châtiment divin.


      – Quelle horreur ! soufflai-je, en réprimant un frisson.


      L’idole était sinistre. Il se dégageait de ses yeux morts, de sa gueule béante plantée de crocs, une cruauté immémoriale.


      – Ceux de Marduk ont été accusés de pratiquer des rites abominables, dit Cléo d’une voix éteinte, ils croyaient que leur dieu, repu du sang de leurs victimes, leur fournirait une arme prodigieuse, la Foudre, pour vaincre Ishtar et répandre le chaos. Certains disent même qu’une fois Viridan asservie, ils avaient l’intention de s’attaquer à ce monde.


      Vadim fronça les sourcils.


      – Si Édon a prononcé le nom de Marduk, c’est qu’il devait lui être soumis. Et si la secte avait continué à recruter des membres en secret ?


      – Pour quoi faire ? rétorqua Dagan, tous les temples ont été détruits. Les anciens sanctuaires ont été fouillés de fond en comble, leurs fondations rasées. Cette arme ultime n’est qu’une légende.


      – Regarde ce trident qu’il tient dans sa main, c’est ainsi qu’est représentée la Foudre dans les livres interdits.


      – Ninsar t’a laissé consulter ces écrits sacrilèges ? Seules les T’sent les plus haut placées y ont accès, s’exclama Cléo.


      Vadim lui lança un regard indéchiffrable.


      – Elle a estimé qu’il y avait certaines choses que je devais savoir. Contesterais-tu ses décisions ?


      Cléo se renfrogna et tourna la tête contre le mur, vexée. Vadim referma le livre d’un coup sec.


      – Si la secte est encore en activité, cela veut dire que notre mission ne s’arrêtera pas lorsque nous aurons l’antidote du Fléau. Il faudra s’assurer que le culte de Marduk n’a pas resurgi.


      Il se tourna ensuite vers moi :


      – Tu dois me répéter tout ce que tu as entendu, essaie de te souvenir des paroles exactes d’Édon.


      Je grimaçai à l’idée de me remémorer cet épisode que j’avais soigneusement refoulé aux frontières de ma conscience.


      – Il a dit que le règne d’Ishtar allait bientôt se terminer, que celui du seigneur de la Foudre était sur le point d’être proclamé.


      J’allais évoquer la présence de la cicatrice en forme de trident sur le bras de Laszlo lorsque la sonnette de la porte d’entrée me coupa dans mon élan.


      – C’est le professeur Lassange ! J’y vais !


      La généticienne se tenait sur le seuil. Sans sa blouse blanche, il me fallut une fraction de seconde pour la reconnaître. Elle portait un jean et une veste en cuir marron sur un pull en laine grise.


      – Entrez, merci d’être venue.


      Elle hocha la tête, très raide, légèrement sur ses gardes. Papa fit un pas vers elle, la main tendue et le sourire aux lèvres :


      – Je suis Arnaud Savel, le père de Séléné, je dirige le département de lettres classiques à l’université de Rennes.


      Après une brève hésitation, Rodica Lassange se présenta à son tour, désarmée par la chaleur de sa voix. La présence accidentelle de mon père parmi nous tombait à point nommé.


      – J’ai accepté de vous rencontrer parce que l’agent pathogène qui a infecté cette jeune fille, dit-elle en regardant Cléo, m’inquiète au plus haut point. Le fait qu’il s’attaque à l’organisme par la paire chromosomique XX est tout simplement stupéfiant.


      – Merci d’être venue, professeur Lassange, je crois qu’il faut que vous sachiez que ce virus a été créé par une équipe de scientifiques à la solde de…


      Je m’empressai de l’interrompre avant qu’il ne parle de Viridan et du Passage. À ce stade de la conversation, ça pouvait s’avérer contre-productif. Il fallait improviser.


      – … à la solde d’un groupuscule terroriste. Nous ne pouvons pas tout vous révéler, mais mon père peut vous confirmer que c’est la vérité.


      Papa me lança un regard ahuri qui me fit craindre le pire. Par miracle, il eut la présence d’esprit de se taire. Après s’être éclairci la gorge, il reprit la parole, plein de bonne volonté :


      – Oui, des indépendantistes bretons prêts à tout pour libérer l’Armor…


      Non ! Il était encore plus nul que moi pour inventer des bobards. Je lui fis les gros yeux dans le dos de Rodica Lassange.


      – Euh, enfin bref, ce virus existe et il est très dangereux, conclut-il piteusement.


      Rodica se retourna vers moi, perdue :


      – Toute cette histoire n’a ni queue ni tête, et je me demande ce que je fais ici.


      Il fallait intervenir et vite !


      – Professeur, vous avez constaté l’état de Cléo, vous avez vu la structure de ce virus. Elle s’est imprimée dans votre esprit. Seules vos recherches peuvent nous aider à trouver un antidote.


      Elle tressaillit, visiblement perturbée par le souvenir de mon intrusion mentale.


      – J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. C’est pour cela que j’ai pris la peine de me déplacer. C’est confirmé : Saint-Hilaire nous coupe les vivres. Les travaux de mes concurrents sur la maladie d’Alzheimer ont remporté l’adhésion des administrateurs. Mes recherches sont au point mort. Même si je voulais vous aider, je ne le pourrais pas.


      L’amertume était palpable dans sa voix.


      – Mon équipe et moi, nous expérimentons sur les thérapies géniques depuis des années. Il ne nous reste plus qu’à passer à autre chose. Mais bon, le plus important, c’est la santé de votre amie. Vous devez absolument l’hospitaliser au plus vite.


      Cléo se recroquevilla dans son fauteuil, les bras croisés, une expression farouche sur le visage. Bon courage à ceux qui tenteraient de l’emmener de force aux urgences.


      – Combien d’argent vous faut-il pour monter un laboratoire indépendant ? demanda Vadim.


      – Des centaines de milliers d’euros… l’équipement que nous utilisons est très sophistiqué. Le CHP Saint-Hilaire est l’un des rares établissements en Europe à en avoir fait l’acquisition. C’était le cadre idéal pour nos recherches : leur service de génétique est à la pointe du progrès et notre collaboration avec les équipes en place était fructueuse.


      – Quelle serait la solution, alors ?


      Rodica Lassange retira son blouson et le posa sur le bras du canapé. Elle passa sa main dans ses cheveux noirs et soupira :


      – Il n’y en a pas, à moins qu’un généreux mécène ne se manifeste avant la fin de la semaine, on mettra la clé sous la porte. Autant dire que notre survie relève de la science-fiction.


      Vadim se pencha sur moi :


      – On doit trouver cet argent, murmura-t-il. S’il le faut, on braquera une banque.


      – C’est trop risqué. Si on échoue, c’est mort, on peut faire un trait sur la mission.


      Mon père se gratta le sommet du crâne et y dressa une crête ébouriffée.


      – De l’argent ? Je pourrais éventuellement vendre Clairvent, mais cela va prendre du temps…


      Vendre Clairvent ? Jamais ! Milou pourrait peut-être nous aider, mon grand-père lui avait légué une somme non négligeable… mon grand-père… la solution s’imposa comme une évidence.


      – Professeur Lassange, j’ai peut-être trouvé votre mécène. Combien vous faut-il ?


      – En théorie, nos hypothèses tiennent la route. Si le virus qui a infecté votre amie se révèle être le vecteur qui nous a fait défaut jusqu’à présent pour les rendre tangibles, dans quelques semaines, nous aurons des résultats probants. Je dirais que nous avons besoin d’environ quatre-vingt mille euros, sans doute un peu plus.


      – Vous les aurez, comptez sur nous.


      Rodica me regarda, les yeux plissés, dubitative, puis elle finit par esquisser un sourire et leva le verre de jus de fruits que papa venait de lui servir :


      – Je n’ai rien à perdre. À notre future collaboration !
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        La société viridane s’articule autour de cinq cités-États :


        Tirode, le fief légendaire des Émeral ; Sengara, la ville des hauts plateaux dont les parents de Cléo étaient les régents ; Éridu, la cité perdue dans les plaines bleues d’où venait Iris ; l’archipel de Sargon, où est né Daga ; et enfin Encelade, l’enclave sacrée des T’sent. Chacune de ces cités possède un temple dédié à Ishtar.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, ma puce. J’avais pris ma décision en connaissance de cause. Se manifester après toutes ces années… Cela va à l’encontre de tous mes principes.


      Mon père desserra sa cravate et prit une grande inspiration. Engoncé dans le costume gris qu’il réservait aux colloques, aux mariages et aux enterrements, il semblait sur le point de s’évanouir. La dernière fois que je l’avais vu le porter, c’était pour les funérailles de ma mère. Un vague à l’âme doux-amer s’empara de moi et je serrai sa grosse main dans la mienne pour le réconforter :


      – Je sais ce que tu ressens, papa, mais on ne peut plus reculer à présent. Il faut y aller. L’enjeu est trop important.


      Mon père hocha la tête, résigné. Ce n’était hélas pas la première fois qu’il reniait ses principes pour moi. Prise d’un élan de gratitude, je me jetai à son cou. Gêné, comme chaque fois qu’il était l’objet de démonstrations d’affection en public, il toussota dans sa barbe. Devant nous, dans une rue calme du XVIe arrondissement, se dressait le grand immeuble à la façade de verre qui abritait Petro-Systech. Mon oncle avait fait de la petite entreprise familiale une société florissante, à l’avant-garde de la technologie. Il fallait lui reconnaître ce mérite. La double porte transparente s’ouvrit sur un hall de réception vaste et lumineux, décoré avec une élégance minimaliste. Dans un angle, un canapé gris chiné en L délimitait un espace d’attente. Sur l’immense table basse en verre et en marbre, des brochures consacrées à la synthèse des polymères et à la valorisation de produits d’hydrocarbure attendaient d’endormir une éventuelle victime. Une hôtesse d’accueil à la plastique impeccable nous adressa un sourire charmeur derrière son comptoir en bois blond sur lequel reposait une très belle orchidée en pot. Après s’être enquise de notre identité, elle annonça notre arrivée dans son micro-casque d’une voix flûtée, avant de nous préciser :


      – Votre avocat patiente en salle de réunion.


      D’un geste gracieux, elle nous indiqua le grand ascenseur qui desservait les étages. Une mélodie édulcorée se déversa dans l’habitacle, hérissant mes nerfs encore plus qu’ils ne l’étaient déjà. Tout ce zen bon chic bon genre commençait à m’angoisser. Je passai la main sur ma robe en drap de laine bleu marine pour enlever les poils dont Carbone l’avait constellée en sautant sur mes genoux ce matin. Merci Milou ! Sa garde-robe offrait des perspectives presque infinies, une vraie mine d’or ! J’y avais trouvé sans aucun problème de quoi me déguiser en cadrette en plein entretien d’embauche. Profitant du miroir qui recouvrait la paroi du fond, je réajustai mon chignon et appliquai du rouge sur mes lèvres. Voilà. Avec mes lunettes en écaille, le rang de perles de ma grand-mère, et mes escarpins vernis, on me donnait facilement cinq ans de plus. Papa m’adressa un regard approbateur :


      – Tu es très élégante et très bien coiffée.


      – Prends des photos pour immortaliser l’instant, dès qu’on sera sortis d’ici, j’arrache mon chignon et je remets mon jean.


      Un tintement discret nous annonça que nous avions atteint notre destination. Une femme en tailleur vert, âgée d’une quarantaine d’années, nous attendait dans le couloir.


      – Monsieur Savel, mademoiselle, je suis Christine Reitberg, l’assistante de M. d’Hauterive. Maître Lanoux vient d’arriver. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


      Sa voix était aussi polaire que le gris de ses yeux. Nous nous exécutâmes sans un mot. J’avais la gorge sèche et une drôle de sensation dans le ventre. Dans quelques secondes, il nous faudrait affronter mon oncle et mon instinct me disait que ça n’aurait rien d’une partie de plaisir. Quelques mètres plus loin, Christine Reitberg nous fit entrer dans une grande salle de réunion. Autour de la table ovale en acajou étaient assises une dizaine de personnes. Je reconnus mon oncle et maître Lanoux, l’avocat que papa avait engagé en toute hâte pour défendre nos intérêts.


      – Arnaud, Séléné, bonjour. Prenez place, dit le père d’Alexia d’une voix dangereusement calme en désignant deux fauteuils en cuir fauve.


      Nous nous y installâmes en silence. Mon cœur battait à tout rompre. Édouard d’Hauterive était le portrait craché de mon grand-père, Charles, qui nous fixait d’un air austère sur une photo encadrée fixée au mur. Il avait hérité de son nez proéminent, de son menton volontaire et de ses yeux bleus. Papa avait les mêmes prunelles marine, mais pour le reste, c’était la copie conforme de Milou. Les taches de rousseur sur les pommettes et la chevelure impossible à dompter, cela venait d’elle. Mon oncle affichait sa tête des mauvais jours. Il lissa les mèches pâles et rares sur son crâne. La calvitie précoce était elle aussi un legs du patriarche.


      – Bien, je suis quelqu’un de très occupé. J’ai une entreprise internationale à diriger, alors j’espère que l’on va réussir à dissiper ce malentendu au plus vite.


      Il posa ses deux mains à plat sur le plateau brillant de la table et nous jeta un regard courroucé.


      – Arnaud, j’ai organisé cette réunion à la demande de ton avocat. Il m’a fait parvenir un courrier surréaliste sur la teneur duquel je te somme de t’expliquer.


      Papa se gratta le cou sous le col de sa chemise et donna un coup de coude peu discret à maître Lanoux. Ce dernier, un homme affable aux sourcils si fournis que l’on aurait dit que deux énormes chenilles poilues rampaient sur son front, prit la parole :


      – Ce courrier dont vous parlez en termes fort peu courtois, monsieur, c’est la copie de la requête que j’ai envoyée au tribunal de grande instance. Mon client, Arnaud Savel d’Hauterive, fils de Charles d’Hauterive, réclame ses droits inaliénables d’héritier direct, et notamment la part du capital de Petro-Systech qui lui revient.


      Incapable de se contenir plus longtemps, Édouard se leva, blanc de rage :


      – Qu’est-ce que tout cela veut dire, Arnaud ? Tu as renoncé à la société quand tu as claqué la porte de la maison il y a vingt ans !


      Mon père se tortilla sur sa chaise en grommelant. Je savais à quel point cette situation était difficile pour lui. Maître Lanoux ouvrit un énorme classeur et s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :


      – Le fait que mon client n’a pas réclamé sa part ne vous autorise pas à vous l’approprier. La loi est la loi, mon cher monsieur. En tant qu’actionnaire de droit, il exige de siéger au conseil d’administration. Le testament signé par votre père en votre faveur n’est pas légal et nous avons l’intention de le contester. Inutile de vous rappeler le principe de la réserve héréditaire, n’est-ce pas ?


      Sous la table, je m’étais débarrassée de mes inconfortables escarpins. J’enfonçai mes talons dans la moquette épaisse qui couvrait le sol de la salle de réunion de Petro-Systech en priant pour que tout soit réglé au plus vite. Hélas, notre calvaire était loin d’être terminé. Mon oncle avait viré du blanc au pourpre et semblait sur le point d’exploser. Il inspira, les yeux baissés, les mains jointes, et c’est d’une voix tranchante comme un rasoir qu’il s’adressa à son frère :


      – Je ne sais pas à quoi tu joues, Arnaud, mais je ne te laisserai pas détruire ce que papa a construit, et ce que j’ai développé depuis dix-sept ans. Cette entreprise, c’est moi qui la fais vivre à présent. Et je t’empêcherai à tout prix d’y toucher.


      Mon père, engoncé dans son fauteuil en cuir, avait l’air au supplice. Le visage fermé, il se faisait violence pour répondre. Tout cela lui répugnait, mais nous n’avions pas le choix, il nous fallait cet argent pour financer les recherches de Rodica.


      – N’y vois rien de personnel, Édouard, je veux simplement me battre pour récupérer ma part de l’héritage.


      – Tu as tiré un trait sur Petro-Systech quand tu as quitté la maison pour écrire des vers de pacotille sur la lande au fin fond de la Bretagne, tu as trahi la confiance de papa ! Comment oses-tu venir ici pour réclamer ce qui ne t’appartient plus !


      – J’ai commis des erreurs de jeunesse, et je regretterai jusqu’à la fin de mes jours de m’être brouillé avec lui, mais cela n’a rien à voir avec l’affaire qui nous réunit aujourd’hui. Je suis désolé, je n’ai pas l’intention de renoncer à ce qui me revient de droit. C’est mon devoir paternel. J’ai une fille, je dois penser à elle, à son avenir.


      Mon oncle se retourna vers moi, les yeux plissés :


      – Oui, d’ailleurs, à ce propos, qu’est-ce qu’elle fait là ? Elle devrait être en classe, comme toutes les gamines de son âge. Ce ne serait pas du luxe, selon mes informations, son parcours scolaire est loin d’être glorieux.


      Je maudis intérieurement cette peste de Custines qui trouvait toujours le moyen de m’humilier, y compris à distance dans les endroits les plus incongrus. Papa ouvrit la bouche pour répondre, mais je posai ma main sur son bras et il se ravisa. Pas la peine d’envenimer une situation déjà tendue. Maître Lanoux observait nos échanges électriques avec l’air blasé de ceux qui ont assisté à des milliers de conflits familiaux en tout genre. Son flegme était rassérénant. Tant que les intéressés n’en venaient pas aux mains, cela restait sans doute à peu près dans la norme. Sans se presser, il sortit plusieurs feuilles de papier de sa mallette et les tendit à une jeune femme aux cheveux sombres assise à la droite de mon oncle.


      – Maître Carrelli, ceci est une copie des documents officiels qui vous informent que M. Arnaud Savel d’Hauterive a émancipé sa fille, Séléné Sigismonde Émilienne Savel d’Hauterive. Voici également l’acte de renonciation qui fait de mademoiselle la nouvelle ayant droit de la succession de feu M. Charles d’Hauterive.


      Des murmures d’étonnement s’élevèrent dans la pièce. Édouard arracha les papiers d’entre les mains de son avocate et les parcourut avant de les rouler en boule.


      – Attends, c’est une blague, Arnaud ?


      – Absolument pas. J’ai la ferme intention de céder mes parts de Petro-Systech à ma fille.


      J’avalai nerveusement une gorgée d’eau à même la bouteille en plastique placée devant chacun d’entre nous.


      – C’est la chose la plus ridicule que j’ai jamais entendue ! Une gamine de seize ans, bombardée actionnaire de ma société. Je tiens à te dire tout de suite que, moi vivant, cela ne se produira jamais.


      L’avocate se pencha vers lui et murmura un long monologue à son oreille. Mon oncle l’écoutait, les mâchoires serrées, le visage blême.


      – Il faut que je m’entretienne avec maître Carrelli pour explorer les recours possibles, mais de prime abord, il semblerait que le Code civil vous donne raison. Il demeure néanmoins que cette façon de procéder est proprement honteuse, maître Lanoux ! À la mort de mon père, mon frère a accepté la répartition proposée. L’appartement dans lequel vit ma mère lui reviendra, ainsi que les autres biens listés dans l’acte de succession. L’air peu impressionné par sa diatribe, notre avocat haussa les épaules.


      – L’acte de succession est invalide. Mon rôle est de défendre l’intérêt de mes clients.


      Prenant mon courage à deux mains, je profitai du silence pesant qui s’était installé pour prendre la parole :


      – Édouard, mon père et moi, nous avons relu avec un grand soin le testament de grand-père avec notre avocat. Il y est stipulé que 15 % des parts de la société nous reviennent. C’est écrit noir sur blanc. Le fait que papa ne les a jamais réclamées ne te donne pas le droit de te les annexer. Maître Lanoux nous a d’ailleurs précisé que ce montant est très insuffisant et facilement contestable. Mais nous sommes prêts à nous en contenter et nous ne nous battrons pas pour obtenir les 45 % que la loi nous accorde.


      Mon oncle me considéra avec un mépris infini.


      – Alexia avait raison, il faut se méfier de l’eau qui dort, tu n’es qu’une petite intrigante.


      Papa se leva à son tour, dans une envolée de boucles brunes, les yeux étincelants de colère.


      – Édouard, ça suffit ! Je ne te permets pas de parler à ma fille de cette manière. Je conçois que cette histoire te déplaise, mais sache qu’une procédure a été lancée. Il ne tient qu’à toi de la faire annuler.


      – Ces 15 % sont bloqués sous forme d’actions dans notre banque. Personne n’a essayé de vous les voler.


      Mon père ne répondit pas. Pour ma part, j’étais persuadée que mon oncle n’aurait jamais fait la démarche de nous remettre ces actions si notre avocat n’avait pas donné signe de vie.


      – Mon client souhaite que ces parts soient transférées sur ce compte titres, ouvert au nom de mademoiselle Savel, ajouta maître Lanoux en faisant glisser un document rassemblant nos informations bancaires vers sa consœur.


      – Édouard, intervint mon père, contre l’avis de notre avocat, nous sommes prêts à renoncer aux poursuites si l’on trouve un terrain d’entente.


      L’avocate de mon oncle griffonna à toute vitesse sur une feuille et la lui colla sous les yeux. Ce qu’il lut sembla l’apaiser un peu et il hocha vaguement la tête en notre direction. Maître Lanoux referma sa mallette dans un claquement.


      – Bien, mon client souhaite connaître tous les détails concernant l’entrée en Bourse de la société l’année dernière, afin d’estimer la valorisation de sa part.


      Le père d’Alexia pesta et se tourna vers un homme aux cheveux poivre et sel, sanglé dans un costume bleu. Ce dernier pianota sur le clavier de son ordinateur portable pendant quelques minutes et dirigea l’écran vers nous.


      – L’action Petro-Systech cote à 7,59 euros. Nous en avons émis cinq cent mille lors de notre introduction au nouveau marché en février dernier. L’argent a aussitôt été réinvesti dans la construction d’une raffinerie en Algérie.


      Le directeur financier de mon oncle ne m’apprenait rien de nouveau. J’avais fait mes propres calculs. Le total de nos parts s’élevait à environ 800 000 euros. L’atmosphère semblait s’être un peu apaisée. C’est maintenant qu’il fallait pousser notre avantage.


      – Édouard, je te propose un deal. Je te revends une partie de mes actions à un prix très avantageux, bien en dessous de celui du marché, à condition que la transaction se fasse dans les quarante-huit heures.


      Je soutins le regard de mon oncle pour qu’il comprenne que je ne lâcherais pas le morceau.


      – Oh, je vois, Séléné. C’est avec toi que je dois négocier alors. Je savais bien que c’était l’argent qui te motivait. Malheureusement pour toi, je n’ai pas de liquidités. Petro-Systech est très endettée, et tout le cash-flow passe dans le fonds de roulement. C’était la condition sine qua non pour ne pas se faire doubler par la concurrence. Et de toute manière, la vente de ces actions est bloquée.


      – Sauf dans le cas d’une éventuelle cession limitée de parts entre actionnaires majoritaires, avec l’aval du conseil d’administration, précisa maître Lanoux.


      Cash-flow, fonds de roulement, cession de parts… ils auraient parlé chinois, cela m’aurait fait le même effet. Mais le message de fond était clair, mon oncle refusait de lâcher un centime.


      – Vingt mille actions à 5 euros, à prendre ou à laisser, insistai-je, sinon maître Lanoux se chargera de nous obtenir les 45 % qui nous reviennent.


      Le directeur financier se pencha à nouveau sur son écran et chuchota quelque chose à mon oncle. Les yeux d’Édouard d’Hauterive se plissèrent. Je m’en doutais, son orgueil ne l’empêchait pas de déceler une bonne affaire d’une mauvaise.


      – Très bien. C’est d’accord, je vais demander une ligne de crédit supplémentaire à mon banquier, tu auras ton chèque après-demain, sauf avis contraire des administrateurs.


      Il fit le tour des personnes assises autour de la table. Nul ne broncha.


      – C’est validé, mais je pose deux conditions : ton père et toi, vous vous engagez à ne pas vendre les actions restantes pendant trois ans à compter de ce jour, et tu renonces à tout procès pour contester le testament de Charles d’Hauterive.


      – Vendu. Merci, tonton, c’est un plaisir de traiter avec toi.


      Il grimaça, tandis que je me fendais d’un sourire éclatant, satisfaite de nos négociations. Je réajustai mes lunettes et mon chignon de femme d’affaires. Ma nouvelle vie de mécène scientifique était sur le point de commencer.
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        Le Fléau avait été conçu pour priver les femmes de Viridan d’un don précieux. Celui de lire dans les pensées des autres, un don accordé par Ishtar. Édon n’avait pas prévu qu’il se révélerait mortel pour elles. Le virus a sonné le glas de son empire, et l’a empêché d’instaurer le culte de Marduk sur Viridan.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Cela risque de te faire un peu mal. Je vais t’injecter une ampoule de ropivacaïne, c’est un anesthésiant puissant.


      Allongée à plat ventre sur la table d’opération, je serrai les dents, redoutant à l’avance le pincement de l’aiguille, suivi de la brûlure du liquide analgésique qui n’allait pas tarder à se répandre dans mes tissus musculaires. Les piqûres étaient ma bête noire depuis qu’un pédiatre sadique m’avait administré une dose massive d’antibiotiques pour soigner une otite récalcitrante quand j’avais six ans. Fatou Seydi se pencha sur moi, masquant un instant la lumière éblouissante qu’émettait la lampe circulaire fixée au plafond du bloc. C’était la plus jeune des membres de l’équipe de recherches du professeur Lassange. Elle terminait en parallèle son internat dans le service d’onco-hématologie de Saint-Hilaire. Avec ses joues rondes et son nuage de cheveux frisés, elle paraissait à peine plus âgée que nous.


      Comme prévu, l’anguille s’enfonça sous ma peau, que Fatou avait badigeonnée au préalable de teinture d’iode pour la désinfecter. Depuis la minuscule lésion, les informations sensorielles voyagèrent le long des nerfs jusqu’à la moelle épinière pour atteindre le cortex cérébral, où les impulsions se traduisirent presque instantanément par une douleur cuisante. Je grimaçai, très déçue. Malgré ma tentative de rationalisation scientifique, cela faisait aussi mal que quand j’étais au CP.


      – Voilà. La zone va commencer à s’engourdir. Dans quelques minutes, je vais prélever ta moelle osseuse à l’aide d’un trocart. C’est une sorte de grosse aiguille, une canule cylindrique. Ce sera très rapide et tu ne ressentiras aucune douleur, l’anesthésiant agit en un temps record. Le seul bémol, c’est que la sensation provoquée par la ponction risque de te déconcerter. L’instrument doit percer la crête iliaque. Une fois la partie spongieuse de l’os atteinte, je pourrai collecter la moelle riche en cellules souches. Certains donneurs ont déclaré sentir l’aspiration. J’espère que ce ne sera pas trop désagréable.


      La voix de la praticienne se voulait rassurante, mais, à l’énoncé du programme des réjouissances, je regrettai aussitôt d’avoir refusé l’anxiolytique qu’elle m’avait proposé de prendre avant d’entamer la procédure. La chemise chirurgicale dont on m’avait affublée me chatouillait atrocement la nuque. Je tournai la tête pour soulager la démangeaison. Mal m’en prit ! J’aperçus du coin de l’œil l’instrument de torture que la douce Fatou avait l’intention de me planter dans les os de mon bassin. Un frisson traversa mon dos, exposé à l’air libre entre les pans ouverts de la blouse en non-tissé.


      – Les tissus à l’intérieur des os se différencient en deux types : la moelle jaune et la moelle rouge. Une fois les cellules souches extraites de cette dernière, nous allons les mettre en culture et les modifier. Des gènes antiviraux, créés grâce au virus non pathogène que tu portes en toi, y seront insérés. Quand elles seront implantées dans la moelle de Cléo, ces cellules résistantes au virus reconstitueront son système immunitaire défectueux. Les lymphocytes et les macrophages sont ses cibles privilégiées. Si on les remplace par des cellules-médicament, l’infection devrait être enrayée.


      Comme chaque fois que Fatou s’enflammait, son discours devenait beaucoup trop technique pour moi. J’avais quand même retenu l’information essentielle, celle qui me faisait endurer de bonne grâce l’opération barbare à laquelle on m’avait soumise : grâce à moi, Cléo serait sauvée. Il y avait urgence ! C’était le premier objectif de Rodica Lassange. La greffe de moelle effectuée, elle se pencherait sur l’élaboration d’un vaccin à la fois préventif et thérapeutique.


      La mise en garde de la jeune interne ne m’empêcha pas de grimacer lorsque la canule aspira le contenu de mes os. Je préférai ne pas penser à quoi cela devait ressembler. Mais malgré moi, je visualisai une mousse rosâtre remplissant un tube à essai. Beurk.


      – Voilà. C’est terminé. Le prélèvement est satisfaisant. Il faut le conserver à température stable.


      Fatou plaça le récipient en verre dans un sac en plastique qu’elle scella, en ayant bien pris soin d’y inscrire mon nom et la date. Ensuite, elle glissa le tout dans un conteneur cylindrique.


      – Stefan va venir le chercher dans dix minutes, et ta moelle osseuse fera un petit tour dans la centrifugeuse pour isoler les fameuses cellules souches.


      Très concentrée, elle appliqua un pansement sur la plaie. Autour de la zone de prélèvement, la peau me picotait.


      – Est-ce que Cléo va mieux ?


      L’état de ma camarade avait commencé à décliner depuis la reprise des recherches. Un gros rhume avait eu raison de ses forces. Malgré ses protestations, Rodica avait été intraitable : elle l’avait fait hospitaliser quelques jours avant la greffe pour la requinquer. La généticienne s’occupait personnellement de son cas, assistée de Stefan, son spécialiste en virologie, pour éviter les rumeurs et les questions. Grâce à mon nouveau statut de mécène, je bénéficiais d’un accès facilité à l’établissement. Pour brouiller les pistes, Rodica m’avait faite membre honorifique de l’équipe, garantissant à la direction que j’étais une fille à papa passionnée de génétique.


      Fatou soupira, et ses sourcils froncés ne me disaient rien qui vaille.


      – Les transfusions et le traitement pour l’anémie lui ont fait du bien. Mais l’amélioration n’est que temporaire. Ce virus s’attaque à son système immunitaire, et Stefan m’expliquait ce matin que le mécanisme d’infection était très complexe. Ils ne savent pas comment la soigner. La greffe est son meilleur espoir de guérison.


      – Mais… elle va guérir ?


      Les yeux bruns de Fatou flanchèrent une fraction de seconde, mais en bonne professionnelle elle se reprit aussitôt :


      – Le professeur Lassange est confiant. Ce type de thérapie a déjà donné des résultats probants, et nos travaux sont très encourageants.


      Cela ressemblait trop à un optimisme de façade pour me rassurer tout à fait. Ce n’était qu’une première étape, rien n’était gagné.


      – Alors, Séléné, tout s’est bien passé ?


      La voix grave de Rodica Lassange me fit sursauter.


      – Oui, je crois.


      – Merci infiniment, tes cellules souches nous sont précieuses. Celles qui ne seront pas utilisées pour guérir Cléo vont servir à élaborer un vaccin. Quelque chose dans ton ADN a inhibé l’agent pathogène du Fléau. Nous devons découvrir quel est le gène impliqué, et comment nous pouvons nous en servir de manière plus simple qu’en effectuant des allogreffes au cas par cas. Notre objectif est de mettre au point un vaccin thérapeutique, un traitement qui inversera les effets du virus.


      – Est-ce que vous pensez pouvoir y arriver ?


      Rodica soupira, et ses yeux se tournèrent vers Fatou qui acquiesça, comme pour lui insuffler de la confiance.


      – C’est toujours délicat de travailler sur des pathogènes. Nous prenons toutes les précautions possibles, mais comme nous expérimentons sur les failles du virus, nous ne sommes pas à l’abri de provoquer une mutation qui le rendrait résistant à ce qui le neutralise chez toi.


      – Une mutation ?


      Je frémis d’horreur en imaginant les ravages qu’un Fléau modifié pourrait faire dans le monde. Il était encore temps de tout arrêter. Mais alors Cléo et les autres mourraient… Les yeux perçants de la généticienne me scrutaient, comme si elle comprenait le dilemme qui me déchirait. C’était la seule à pouvoir nous aider. Elle ne nous trahirait pas, je le sentais dans mes tripes. Ce virus inconnu était une chance inespérée de faire aboutir ses recherches.


      Un gémissement m’échappa. L’effet de l’anesthésiant commençait à se dissiper. Fatou s’approcha de moi et m’aida à me redresser.


      Malgré l’inquiétude qui me serrait la gorge, je refusai de me laisser abattre. Je m’efforçai de focaliser mes pensées sur les aspects positifs de l’opération :


      – Cléo. Est-ce que je peux la voir ?


      Fatou hocha la tête.


      – Bien sûr, elle est juste là, dans la chambre 107, de l’autre côté du couloir. Si tu te sens d’attaque, je t’y emmène. Bon, je te préviens, elle est d’une humeur de dogue.


      Je soupirai, même si je ne pus m’empêcher de retenir un sourire.


      – Alors, c’est qu’elle va beaucoup mieux. Guide-moi jusqu’à la tanière du fauve.


      Rodica éclata de rire, tandis que Fatou se dirigeait vers la porte.


      – Si tu insistes. À tes risques et périls. Attends-moi une seconde.


      La jeune interne revint presque aussitôt avec un fauteuil roulant.


      – Pas question ! Tout va très bien. Regarde, je cours comme un lapin.


      Fatou m’attrapa par le bras en secouant la tête.


      – C’est le protocole, toute protestation est inutile. Parfois, les anesthésies locales causent des vertiges et une sensation de faiblesse dans les membres inférieurs. Tu pourrais faire une mauvaise chute.


      Résignée, je grimpai dans le fauteuil. Une douleur diffuse commençait à irradier dans le bas de mes reins. Au final, ce moyen de transport temporaire n’était pas une idée si délirante que ça. La collaboratrice de Rodica m’emmena jusqu’à la porte entrouverte de la chambre de Cléo, toqua, et s’enfuit en riant, cette traîtresse.


      – Entrez, grogna la T’sent d’une voix peu amène.


      La porte grinça sur ses gonds lorsque je la poussai tant bien que mal pour faire entrer mon fauteuil. Cléo était recroquevillée dans son lit à barreaux, les genoux ramenés sur le torse, les bras autour de ses tibias et se balançait selon un rythme inaudible ailleurs que dans sa tête. Son profil pur était tourné vers la fenêtre. Elle contemplait l’horizon hérissé d’immeubles, ce paysage urbain si différent de son monde. Ses yeux pivotèrent vers moi et un sourire moqueur s’esquissa sur ses lèvres.


      – Ces charlatans en blouse blanche t’ont paralysée ? C’est ça que tu viens m’annoncer ? Toutes mes condoléances.


      – Désolée de te décevoir, je viens juste de passer un sale quart d’heure à me faire perforer les os pour que tu ne meures pas avant la fin du mois.


      Une machine posée sur la table amovible émettait des bips discrets. Je poussai sur les roues de mon fauteuil pour me rapprocher d’elle.


      – Personne ne t’a demandé de te faire charcuter pour moi, la mission se résume à synthétiser un vaccin antidote à partir d’une simple prise de sang, d’après ce que j’ai compris. Mon sort n’a qu’une importance secondaire.


      – Pas en ce qui me concerne. Disons que ma gentillesse naturelle me perdra. Et soit dit en passant, le processus pour mettre au point le virus est beaucoup plus complexe que tu ne le penses. Si une simple prise de sang était suffisante pour finaliser les recherches de Rodica, les administrateurs de Saint-Hilaire ne se seraient pas empressés d’encaisser mon chèque.


      Son sourire se transforma en grimace excédée et elle reprit l’air maussade qui ne la quittait pratiquement jamais. Malgré tout, je ne pouvais que constater l’amélioration de son état. Ses lèvres avaient récupéré une couleur rosée, et son teint semblait moins terreux qu’à l’accoutumée. Elle avait bien meilleure mine qu’avant son hospitalisation, même si de grands cernes bistre mangeaient ses yeux et que ses cheveux repoussaient gris à la racine. Cette chevelure bicolore était très originale, mi-popstar, mi-moufette, mais la prudence exigeait une retouche au plus vite. Je pris mentalement note de penser à se procurer un kit de teinture. Autant s’occuper de ce genre de détails fastidieux pendant notre séjour forcé à Saint-Hilaire.


      – Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? Je veux sortir d’entre ces murs glauques.


      – Si tout se déroule bien, la greffe est prévue pour après-demain. Ensuite, tu resteras quarante-huit heures en chambre stérile, puis quelques semaines ici, à l’hôpital.


      Elle se mordit les lèvres et la détresse emplit ses yeux de larmes. Je sursautai. C’était la première fois que je la voyais pleurer sans qu’elle cherche à se cacher.


      – Un mois de plus coincée dans cet endroit déprimant, je ne vais pas tenir.


      – Il le faut, tu vas enfin pouvoir guérir. Je ne comprends pas. Tu as vécu des situations bien plus terribles chez toi.


      – Je sais, mais je déteste me sentir impuissante. Je ne suis plus qu’une marionnette entre les mains de ces inconnus, un cobaye. Et tu sais comme moi que ma guérison est loin d’être garantie. Si je dois mourir, je veux mourir debout sur l’esplanade du temple, baignée dans la lumière d’Ishtar, et pas à petit feu, dans cette chambre horrible.


      J’essuyai avec délicatesse les larmes qui coulaient sans retenue sur sa joue maigre.


      – Vadim va passer te voir avec Dagan tout à l’heure.


      Une flamme de colère embrasa ses yeux, et, pendant un instant, elle redevint la guerrière sauvage que j’avais combattue sur l’esplanade du temple d’Ishtar.


      – Non ! Je ne veux pas qu’il vienne ! Je ne veux pas qu’il me voie comme ça.


      – Mais…


      – Dis-lui que je suis trop faible, que Rodica interdit les visites, trouve une excuse. S’il passe la porte de cette chambre, je te jure que je m’enfuirai pour toujours, greffe ou pas greffe. Ces tubes plantés dans mes veines, ce corps malade, ce n’est pas moi. Je suis Cléo Lasha-Isin, la fille de Terel et Lilen Lasha, les régents de Sengara, morts lors de l’assaut de notre cité, la dernière du nom. Je suis invincible. C’est la peur de mourir qui nous enlève la vie, la peur de l’échec qui nous rend vulnérables. Tant que la peur ne me dominera pas, je ne serai pas vaincue. Le pouvoir de vie et de mort m’appartient, à moi seule.


      Je l’observai longuement, puis je me levai de mon fauteuil pour aller m’asseoir sur le bord de son lit. De près, on voyait à quel point elle avait maigri. Ses côtes et sa colonne vertébrale se dessinaient sur sa peau dans l’ouverture de sa blouse d’hôpital. Malgré sa fragilité physique, je n’avais jamais ressenti une telle force en elle, sa volonté transparaissait, inflexible, dans le feu de ses yeux, dans la ligne pure de sa mâchoire.


      – Dans quelques semaines, ce cauchemar sera terminé, et vous rentrerez tous chez vous. Et moi, je resterai.


      Dans le regard de Cléo se lisait l’incompréhension la plus totale.


      – Tu es la Messagère, tu dois emprunter le Passage avec nous. Ninsar nous a tout expliqué : devant l’oracle, tu renonceras à ta charge, et ensuite, je serai nommée à ta place, comme cela est prévu depuis toujours.


      – Non, désolée, ce sera sans moi pour la petite cérémonie de passation de pouvoir.


      Cléo m’étudia en silence. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes luisantes de mépris.


      – Tu es bien comme tous ceux de ce monde. Tout est si léger pour vous, si futile. Vos existences sont si vides. Après avoir connu Viridan, comment peux-tu te contenter de cette médiocrité ?


      – Ma place, ma vie sont ici, avec ceux que j’aime.


      Elle éclata d’un rire morne.


      – Tu espères me convaincre avec cet argument pitoyable ? Ta vie a volé en éclats. Ta mère et ton frère sont morts, tu as renoncé à celui que tu aimes. Tu n’as presque pas d’amis. Ta grand-mère ne sait plus qui tu es. Tu as forcé ton père à renier ses principes. Tu n’es plus vraiment d’ici, tu n’es plus comme eux.


      – Je redeviendrai comme avant, répliquai-je d’une voix tremblante.


      – Avant, tu n’étais rien. Rien qu’une petite fille timorée qui ne s’était jamais remise de la disparition de sa mère. Tu n’étais pas heureuse, tu détestais ton quotidien. À part le musicien, rien ne te retenait. Sinon, pourquoi aurais-tu fait tous ces sacrifices ? Pourquoi nous aurais-tu suivis ?


      C’était la question que je me posais tous les matins, lorsque j’émergeais d’un sommeil délicieusement trompeur. Un monde imaginaire où ma mère n’était pas morte, où Thomas et moi, nous vivions un bonheur parallèle, où nos mains se frôlaient par hasard en classe, où nos lèvres se cherchaient, où, allongés dans le parc de Darcourt, nous regardions le soleil pailleter les feuilles des arbres au-dessus de nous. Il était si facile de renoncer, de poursuivre mon existence et d’abandonner Vadim, Dagan et Cléo à leur sort. Leur attitude envers moi m’avait facilité la tâche. Je pensais au message que Thomas avait laissé sur mon répondeur après notre rencontre chez Milou. Appelle-moi. Cette fois, je n’avais pas eu la force de l’ignorer. J’avais envoyé un Je ne peux pas laconique qui n’avait fait qu’attiser les braises que je croyais éteintes. Les appels s’étaient multipliés. Lorsque son numéro s’affichait, je le laissais sonner, lâchement, même si à chaque fois une brèche minuscule s’ouvrait dans mon cœur.


      – Je n’ai pas le choix. Je me suis promis de venger les miens. Ils sont morts pour une cause qui me dépasse, mais je ne reculerai pas avant d’avoir accompli mon devoir. Je dois honorer leur mémoire.


      – Édon est mort. Tu es vengée.


      – Son suicide a scellé le sort de toutes celles qui sont atteintes du virus. Il te condamne, toi et les alliées de ma mère. L’antidote a disparu avec lui. Même dans la mort, Édon triomphe. Et je sais que je ne peux pas vivre avec ça.


      – Que t’importent ces inconnues ?


      Les larmes continuaient de couler sur ses joues. Je les essuyai du bout des doigts, délicatement.


      – Je fais ça pour moi aussi, cette saleté est dans mes cellules, à l’état dormant. Rodica m’a expliqué que les virus mutent parfois, je ne supporterai pas de devenir un danger potentiel. Et… tu n’es pas une inconnue. Tu es mon amie.


      Cléo acquiesça et je lus dans son regard que j’avais enfin gagné sa confiance. Elle me prit les doigts et les serra si fort que mes phalanges me firent mal.


      – Je préfère être claire. Si Vadim débarque dans cette chambre, je te tue de mes propres mains.


      Un fou rire s’empara de moi, énorme, incontrôlable. Interloquée, Cléo fronça les sourcils, et puis un rire lui échappa, si éclatant qu’une infirmière passa la tête à travers la porte pour voir ce qui pouvait autant amuser une mourante en attente de greffe.
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        La médecine viridane reste moins évoluée que la nôtre, mais son efficacité n’en est pas moins étonnante. Si l’on se fie aux enseignements de l’école de médecine de Tirode qui m’ont été rapportés par Dagan, leurs chirurgiens semblent être habiles et leurs thérapeutes très compétents. L’approche holistique qui caractérise leurs pratiques trouve néanmoins ses limites devant un virus mortel tel que le Fléau.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Qu’est-ce que c’est que ça ?


      La lumière se fit d’un coup dans le salon, et une clameur s’éleva pour nous accueillir. Tous les invités de la fête improvisée s’étaient regroupés derrière Milou qui tenait le gâteau dans ses mains, un sourire radieux aux lèvres. C’était moi qui l’avais confectionné, avec un kit de préparation toute faite acheté au supermarché d’en bas. La cuisine n’était pas mon fort. C’était tout juste si j’étais capable de jeter trois cubes de jambon, un peu de gruyère râpé et une louche de crème fraîche sur un fond de pâte pour obtenir une quiche. Histoire de faire un peu illusion, j’avais recouvert la génoise obtenue de chocolat fondu et saupoudré le tout avec des vermicelles de couleur. Mais il fallait se rendre à l’évidence : c’était aussi moche et attendrissant qu’un dessin d’enfant. Mon père avait tenu à planter une bougie sur mon chef-d’œuvre, d’autant plus inopportune qu’elle ne se référait à aucun événement en particulier.


      Cléo accrocha sa veste au portemanteau et me jeta un regard ulcéré avant de s’arrêter sur le seuil du salon. Une banderole en accordéon pendait du plafond, penaude, fixée tant bien que mal aux pampilles du lustre en cristal. Des lettres multicolores collées sur le papier crépon formaient le mot « bienvenue ». Rimbaud et Dagan s’étaient crevé les poumons à gonfler les ballons qui traînaient un peu partout dans la pièce. Il ne manquait plus qu’un atelier pâte à modeler pour que la soirée batte son plein. Si l’on avait eu l’idée improbable d’inviter Scarlett, elle se serait déjà suicidée au Champomy.


      – C’est pour fêter ta sortie de l’hôpital.


      Cléo soupira, exaspérée.


      – Je déteste ce genre de plan.


      Je haussai les épaules, blasée. Sa réaction était prévisible, mais je ne me sentais ni déçue ni coupable : pour une fois, je n’y étais pour rien.


      – C’est Dagan qui a proposé d’organiser quelque chose. À la réflexion, c’était sans doute pour rire. Vadim l’a pris au sérieux et en a parlé à mon père, tu sais à quel point ils sont inséparables ces jours-ci. Et ensuite, papa a vendu la mèche à Milou. À partir de là, l’engrenage s’est mis en place. Tu la connais, elle est incapable de renoncer à organiser une fête. Bon, j’avoue, le gâteau, c’est moi.


      Elle soupira et désigna d’un hochement de tête les visages hilares de Rimbaud et de Nora.


      – Qu’est-ce qu’ils font là, eux ?


      – Oh ! Ça, c’est moi aussi. Je me doutais que notre initiative te mettrait d’une humeur massacrante, alors j’ai pris le soin de m’entourer de quelques personnes sympathiques pour éviter de passer une soirée complètement pourrie. Je comptais sur Julien pour illuminer la tienne, mais il a dû décliner l’invitation, la mort dans l’âme. Ses parents l’ont chargé de baby-sitter Edwige, le mini monstre à couettes.


      La T’sent réprima un sourire et alla s’asseoir de mauvaise grâce autour de la table. Elle attacha ses longs cheveux avec un élastique et attrapa l’assiette que lui tendait mon père.


      – Mange. Il faut que tu prennes des forces.


      Cléo était celle de mes compagnons de mission qui avait eu le plus de mal à s’habituer à notre régime alimentaire. Elle dévorait la viande grillée, le pain et les fruits secs, nourritures simples et semblables à ce que l’on pouvait trouver dans les celliers du temple où elle avait passé son enfance, mais tout ce qui sortait un peu de l’ordinaire lui inspirait une méfiance instantanée. Elle se força malgré tout à avaler une bouchée du gâteau semi-industriel. Je sifflotai, épatée. Ça marchait drôlement bien, les greffes d’ADN. L’intervention de l’équipe de Rodica Lassange avait réussi à la rendre presque fréquentable. Rimbaud s’approcha de la reine de la soirée et lui planta une bise sonore sur le front. Cléo recula instinctivement. Elle détestait ce genre de familiarités.


      – Easy tiger. Je ne vais pas te manger, princesse des ténèbres. Je vois que tu as repris des couleurs. Ton apparence est moins spectrale, moins ectoplasmique. Cela te sied à merveille. Tes joues sont pleines et douces comme des fruits à peine tombés de l’arbre, tes yeux sont des pièges mortels pour ceux qui s’aventurent dans leur eau changeante comme le mercure, ta chevelure d’ébène est plus arachnéenne que la plus rare des soies. Il va falloir embaucher quelqu’un à plein temps pour balayer les débris des cœurs que tu vas détruire sur ton chemin.


      Nora éclata de rire.


      – Ne fais pas attention à lui, il se prépare pour les auditions de Bérénice. Madame Olga a annoncé la date fatidique : elles auront lieu début janvier. Cela fait deux semaines que notre Titus national déclame des vers à tous ceux qui croisent sa route. Hier après-midi, il a récité le monologue de Hamlet devant la conseillère d’orientation. Elle était tellement bluffée qu’elle lui a donné les coordonnées du Cours Florent. Limite s’il n’a pas été obligé de lui signer un autographe.


      Cléo tressait ses longs cheveux d’un air blasé. Les extravagances de Rimbaud la laissaient de marbre, mais elle ne put s’empêcher de jeter un œil sur Vadim, qui discutait de manière animée avec mon père devant le poêle en faïence, tout au fond de la pièce. En vain. De toute évidence, il n’avait rien entendu du compliment de notre poète maudit, qui faisait maintenant semblant de lui jouer une sérénade avec un luth virtuel.


      – Séléné, viens voir, s’écria papa en s’approchant de la fenêtre.


      Je jetai un regard d’excuse vers mes amis et courus le rejoindre.


      – La première neige de l’hiver.


      La nostalgie que je décelai dans sa voix n’avait d’égale que celle que j’éprouvai en voyant les flocons consteller l’asphalte. Vue du troisième étage, c’était une mosaïque blanche qui se constituait sur le sol, fragile et glacée comme les fragments de mon passé. Il neigeait sur la lande au petit matin le jour où ma mère est morte, et aussi le jour de mon retour à Darcourt, quelques semaines avant que je ne tombe amoureuse de Thomas. Il avait cessé d’appeler. C’était mieux ainsi, même si, lorsque je pensais à lui, la souffrance refluait dans mon cœur, dévastatrice comme une coulée de lave. Mon père passa son bras autour de mon épaule et, à son contact, mon vague à l’âme s’atténua.


      – Cléo est resplendissante, je ne l’avais jamais vue en aussi bonne forme.


      – Oui, Fatou m’a expliqué que l’allogreffe avait pris sans complication. Ils sont bluffés par sa capacité de récupération. Mais il faut rester prudent, les rechutes sont fréquentes, et parfois une intervention ne suffit pas à régénérer la moelle.


      – J’espère que tu n’auras pas à te soumettre à un autre prélèvement. J’ai beau savoir que c’est une procédure courante et a priori sans danger, je ne peux m’empêcher de m’inquiéter pour toi, comme un papa ours s’inquiéterait pour son oursonne.


      En bon plantigrade, Papa ours lécha une traînée de chocolat sur le dos de sa main.


      – Je t’assure que ce n’était rien. J´ai pas eu mal du tout, et si ça peut sauver des vies, je le referais tout de suite.


      – D’après Rodica, ce ne sera pas nécessaire. Ses travaux sur le vaccin avancent bien. Ne le répète à personne, mais l’aboutissement de ses recherches n’est plus qu’une question de jours, murmura mon père à mon oreille.


      Une joie teintée d’incrédulité m’envahit. Alors, nous avions réussi ? L’antidote était à portée de main ! L’image de Thomas s’imprima dans mon esprit. Bientôt, peut-être, je l’appellerai, et… qui sait ?


      – Je suis fier de toi, souricette, tu as sauvé la vie de ton amie. C’est merveilleux de la voir comme ça, même si elle n’a pas l’air de trop apprécier notre petite surprise.


      – Ce n’est pas faute de vous avoir prévenus Milou et toi, je le savais. Le fossé culturel est trop profond.


      – Et pourtant, c’est fou comme ils se sont adaptés rapidement, tous les trois.


      – Ils ont bénéficié des techniques d’apprentissage T’sent, ça aide. Et je ne sais pas si tu te souviens, Vadim et Cléo ont déjà passé pas mal de temps ici l’année dernière, ils t’ont même kidnappé.


      Mon père fit semblant de ne pas avoir entendu la fin de ma phrase. Contrairement à moi qui ne leur avais jamais tout à fait pardonné, il avait décidé de tirer un trait sur le comportement peu glorieux de mes compagnons de mission.


      – Certes, mais ça n’enlève rien à leur valeur. Ce Vadim est un garçon exceptionnel. Quelle maturité !


      Je jetai un regard inquiet vers papa. Exceptionnel ? Pour lui, tous les garçons de mon âge étaient des crétins sans cervelle guidés par leurs hormones. Je m’attendais presque à ce qu’il m’annonce qu’il serait fier de l’avoir pour gendre. Vadim, son ravisseur. Si ça, ce n’était pas un syndrome de Stockholm poussé à l’extrême !


      – Oui, soupirai-je, il est parfait.


      – Nos conversations sont très fructueuses, et mon ouvrage sur l’évolution de nos deux civilisations avance bien. La place de Marduk dans leur panthéon est ce qui nous préoccupe le plus en ce moment.


      Marduk. Rien que le nom de ce dieu m’emplissait d’appréhension. C’était comme si le simple fait de le prononcer attirait une menace sur nos têtes. Je fronçai les sourcils.


      – Papa, j’ai l’impression de radoter, mais tu es bien conscient que tout cela doit rester secret, rassure-moi ? Même Rodica ne doit rien savoir, dis-je en retenant mon souffle.


      Mon père rougit violemment. Mes soupçons venaient d’être confirmés. Je les avais surpris un soir dans un café rue Molière, tout près de l’appartement des garçons. Il y avait quelque chose entre eux. Voilà pourquoi papa passait autant de temps à Paris. Son ouvrage sur Viridan était le prétexte idéal. Cette révélation me retourna le cœur. J’étais heureuse pour lui, mais je ne parvenais pas à effacer la sensation que, d’une certaine manière, il trahissait maman. Comme s’il devinait ce que je ressentais, il me prit dans ses bras et murmura :


      – Tu es ma priorité absolue, je ne ferai jamais rien qui te rende malheureuse.


      Une larme perla sous ma paupière. Iris était morte, et une partie de lui l’aimerait toujours. Mais il avait le droit à une seconde chance. On devrait tous avoir droit à une seconde chance.


      Mon père s’éclaircit la gorge et ajouta, sur un ton guilleret :


      – Pour revenir à notre trio de choc, sache que Dagan, sous ses dehors potaches, est une sorte de petit génie de la biochimie.


      Interloquée, je tournai les yeux vers le surdoué présumé. Il draguait Nora effrontément. La pauvre lançait des SOS muets à travers la pièce. Pour l’instant, ils étaient restés sans réponse.


      – Un génie, lui ?


      Mon père se pencha sur moi et ajouta :


      – Oui, Rodica m’a affirmé avoir eu des conversations passionnantes avec lui. D’après elle, il pourrait presque intégrer son équipe tant il est calé en biologie moléculaire. Enfin, en théorie. Je ne savais pas que la médecine était aussi évoluée chez eux.


      Les scientifiques de Viridan et leurs étranges méthodes me revinrent à l’esprit.


      – Leur approche est très différente, mais malgré notre avantage technologique, ils ne se débrouillent pas si mal que ça.


      Je repensai à Dagan, et à son idée de se faire passer pour des étudiants de l’école de médecine pour nous fondre dans la ville qui abritait le palais d’Édon. Je ne lui avais jamais posé la question, mais peut-être avait-il suivi une formation là-bas. Ces étrangers recelaient décidément bien des surprises. Nora me lançait toujours des regards affolés, et je courus à son secours. En me voyant arriver, Dagan s’éclipsa, un sourire insolent aux lèvres.


      – Ouf ! s’exclama Nora, écarlate. J’ai cru que tu ne viendrais jamais. Je ne savais plus quoi faire pour m’en débarrasser. Il est odieux, mais il est vraiment pas mal. Ses yeux sont d’une couleur incroyable, on dirait une coulée de miel, ou de feu plutôt.


      Une expression rêveuse la transfigurait. Ouh la ! Heureusement qu’Adrien n’était pas encore arrivé. Il n’aurait sans doute pas apprécié de voir l’effet que Dagan faisait à sa copine.


      Comme par enchantement, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Nora l’avait échappé belle. Je courus ouvrir à Adrien, cela faisait des semaines que je ne l’avais pas vu. Mais ce n’était pas lui qui se tenait sur le pas de la porte.


      – Professeur Lassange ? Je ne savais pas que vous aviez prévu de passer. On vous aurait attendue pour couper le gâteau. Entrez.


      En mon for intérieur, je maudis papa et sa tête de linotte amnésique.


      – Est-ce que ton père est là ?


      Quelque chose dans le ton de sa voix me fit tourner la tête. Ses cheveux étaient trempés de neige fondue. Elle avait l’air d’une naufragée. Je compris en voyant son visage couleur de cendre que quelque chose de grave venait de se passer. Sans rien dire, je reculai pour la laisser entrer. Elle enleva son imperméable maculé de boue et le jeta sur une chaise. Ses gestes étaient mécaniques, vides. Elle se laissa tomber dans un fauteuil du salon et resta là silencieuse, la tête basse, les mains serrées. Je ne lui avais jamais vu cet air vaincu. Papa fit un pas vers nous, perplexe.


      – Rodica ?


      Elle leva vers nous des yeux où se lisait un désespoir sans fond.


      – Le laboratoire. Il a été saccagé. Ils ont tout détruit, les cultures, les appareils. Cinq années de travail acharné réduites à néant. Mes recherches sont au point mort, pour toujours, sans doute.


      Les autres invités s’étaient tus, conscients qu’il se passait quelque chose qui n’était pas prévu au programme. Je m’accroupis devant elle.


      – Rien n’a pu être sauvé ?


      Rodica renifla, au bord des larmes.


      – Non, sur place, rien. Heureusement, je fais une copie systématique de mes dossiers sur un disque dur externe. C’est tout ce qu’il me reste. Cette fois, il n’y aura pas de baguette magique pour nous sortir du pétrin. C’est bel et bien fini.


      Vadim et Dagan échangèrent un regard.


      – Professeur, est-ce que vous avez une idée de qui a pu faire le coup ?


      Je décelai la peur dans la question de notre chef. Cette constatation m’ébranla encore plus que la nouvelle de la destruction du laboratoire.


      – Aucune idée, souffla Rodica d’une voix éteinte, j’ai passé la journée à l’extérieur. Je donnais une conférence dans un institut universitaire. À croire qu’ils connaissaient mon emploi du temps.


      – Vous n’avez aucune piste ? Un ennemi, un confrère envieux ? renchérit Dagan, aucun indice qui vous permette de soupçonner quelqu’un ?


      – Le CHP Saint-Hilaire est un centre hospitalier respecté, pas le territoire du cartel de Medellín. Les équipes de recherche se bousculent parfois, les jalousies existent, mais nous sommes avant tout des scientifiques. Détruire le travail d’un collègue, quand on sait les efforts que ça représente… je ne peux l’imaginer. C’est forcément l’acte d’une personne extérieure.


      – Les caméras de surveillance ont-elles filmé les coupables ? demanda mon père, le visage soucieux.


      – Non, celles de l’étage ont été masquées avec de l’adhésif opaque. La police enquête en ce moment même. Le ou les vandales ont agi ce matin, tôt, entre quatre heures et cinq heures. Ils ne sont pas restés plus de dix minutes sur place. Ils étaient très bien renseignés.


      – C’est incompréhensible, m’exclamai-je, qui pourrait en vouloir à vos travaux ?


      Elle secoua la tête, comme incapable de prononcer un mot de plus.


      – Les thérapies géniques provoquent des polémiques. Certains mettent en cause l’éthique de nos recherches, mais de là à faire preuve d’une telle violence…


      – Professeur, vous avez conservé une sauvegarde de vos résultats. Les assurances remplaceront le matériel détruit, on trouvera l’argent supplémentaire pour remettre le laboratoire sur pied.


      – C’est plus grave que cela, Séléné. J’ai fouillé dans les débris, partout, pendant des heures… c’est terrible, le coffre réfrigéré qui contenait les cultures du virus muet, celui que l’on a extrait de tes cellules, a disparu. Nous avions retiré le gène qui inhibe le pathogène pour étudier son mécanisme d’action. Les cambrioleurs disposent peut-être d’une arme biologique sans précédent.


      Mon regard croisa celui de Vadim et je compris pourquoi il était si terrifié. Si ce n’étaient pas les ennemis du professeur Lassange qui avaient saboté son laboratoire, c’étaient forcément les nôtres. Mon sang se glaça et je chancelai. Rimbaud me rattrapa et rétablit mon équilibre.


      – Séléné, est-ce que ça va ? Tu es blafarde. Vite ! Un verre d’eau !


      Ses traits se brouillèrent et tout devint cotonneux. Ce n’était plus le visage bienveillant de mon ami que je voyais, mais le masque grimaçant d’Édon, son rictus plein de haine. Dans mon esprit, il n’y avait plus rien d’autre que les mots qu’il avait prononcés.


      Loué soit Marduk, loué soit Marduk, loué soit Marduk, le règne du seigneur de la Foudre commence, loué soit Marduk…
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        Ishtar, la toute-puissante. Ishtar, celle qui sait tout. Elle régule le climat, les marées. Elle inspire et dirige la vie de ses enfants, toujours sage et toujours juste. Mais même les enfants de parents parfaits se révoltent un jour.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Le dieu à tête de taureau émergeait des flammes, sombre et luisant comme une excroissance d’obsidienne. Devant la statue monumentale, les fidèles, torse nu, se flagellaient, encouragés par les litanies barbares scandées par les prêtres. Les dignitaires couronnés d’or se tenaient en rangées serrées de chaque côté de l’entrée du temple. Leurs robes qui flottaient au vent faisaient comme une immense vague pourpre qui montait vers Marduk. Les yeux de la divinité luisaient comme de la lave dans la gangue de pierre de sa gueule. Je suffoquais dans son ombre, perdue entre les colonnes de fumée qui s’élevaient vers le ciel. Quelqu’un me poussa et je faillis tomber sur les dalles noires incrustées de symboles d’argent. Les cris des victimes montaient, insoutenables, du gouffre gigantesque d’où surgissait le brasier. Je mis mes mains sur les oreilles pour ne plus entendre l’agonie des hommes, des femmes et des enfants jetés en sacrifice dans les entrailles incandescentes du monstre.


      – Marduk ! Marduk ! Marduk ! scandaient les fidèles prosternés dans la poussière.


      Une odeur ignoble d’encens et de chair brûlée s’immisça dans ma gorge et je hoquetai violemment, pliée en deux. Le goût âcre de la bile emplit ma bouche. S’enfuir, vite ! Je m’élançai sur le chemin de terre battue, à contre-courant de la foule hébétée qui avançait vers le sanctuaire sanglant. Un homme cagoulé au torse noir de suie me rattrapa et me jeta à terre. Mon visage s’enfonça dans la poussière mêlée de cendres. Sans un mot, il empoigna mes deux mains et me traîna jusqu’à l’esplanade du temple. Une douleur atroce envahit mon flanc gauche. Je voulus résister, mais toutes mes forces m’avaient quittée. Mes nerfs vibraient de souffrance, mes muscles ne répondaient plus. J´étais prisonnière de mon corps, aussi amorphe qu’une poupée de chiffon. Il me releva avec rudesse et me fit mettre à genoux. L’image se déforma : à la place de la cagoule qui dissimulait ses traits, mon agresseur portait un masque de taureau en métal martelé. Les lignes scarifiées du trident couraient sur son bras. Le symbole de la cicatrice grandit et se détacha. Il virevolta dans l’air avant de venir se planter dans ma poitrine, à travers le voile qui recouvrait mon corps.


      La nuit tomba en accéléré. Les nuages s’amoncelèrent et noircirent, la lune remplaça le soleil avant de décrire un arc dans le ciel et, soudain, ce fut l’aube. Une fleur de sang tacha le tissu et se fana aussitôt, grise. Mes cheveux aussi étaient gris, ils s’enroulaient autour de mon cou, souples comme des lianes, vénéneux comme des serpents. Ils s’immisçaient sous ma peau, dans mes veines, dans mes cellules. Le Fléau. Le membre de la secte de Marduk retira son masque et je poussai un cri silencieux. C´était Laszlo, mais ses yeux n’étaient pas verts, ils étaient de la couleur des flammes qui dévoraient le ciel autour de nous. Il me poussa dans le gouffre des sacrifiés d’un geste brusque et je tombai dans le vide. Les braises qui rougeoyaient dans les entrailles du monstre m’enveloppèrent et… je me réveillai en sueur, le souffle court, le corps enroulé dans les draps en bataille.


      Une peur irrationnelle me tenaillait et je passai frénétiquement la main sur mes bras, mon ventre, mes jambes pour vérifier que le feu ne les avait pas calcinés. Mes cheveux trempés, emmêlés devant mes yeux, semblaient toujours châtains dans la pénombre, et le Fléau, en tous les cas je l’espérais, était toujours endormi dans mes cellules. Il faisait encore nuit. Une lune anémique se devinait derrière les volets mal fermés. Je cherchai à tâtons mon portable qui gisait sur une pile de livres au pied de mon lit. Je le retournai et j’effleurai l’écran de veille. 5 h 42. Une grimace me tordit la bouche. Je savais d’ores et déjà que je serais incapable de me rendormir. Je n’avais jamais été très douée pour chasser les vestiges des mauvais rêves. Les images de mon cauchemar me hantaient toujours de leur horreur vague. Les cris des enfants jetés dans la fournaise, les yeux cruels de Laszlo qui n’étaient pas les siens, mais ceux qui rougeoyaient dans le visage crispé de haine d’Édon.


      Il faisait trop chaud dans ma chambre. Je me levai pour ouvrir la fenêtre et un vent glacé où tourbillonnaient quelques flocons me fouetta les joues. J’aspirai avec avidité l’air nocturne, où flottait l’odeur métallique de la neige, pour chasser les relents écœurants de mon rêve. L’effet anesthésiant du froid fut de courte durée. Toutes les implications du sabotage du laboratoire me revinrent à l’esprit, encore plus terrifiantes que le scénario de mon cauchemar. Si les craintes de Rodica étaient fondées, cela voulait dire que, par ma faute, un virus potentiellement mortel menaçait notre monde. La secte de Marduk. Avaient-ils réussi à franchir le Passage ? Depuis quand ?


      Le froid m’avait saisie jusqu’aux os et je refermai vite la fenêtre en grelottant. En toute hâte, j’enfilai un sweat par-dessus le grand T-shirt Petro-Systech volé dans les affaires de papa qui me servait de chemise de nuit. Je n’avais jamais eu autant de raisons de le porter depuis que j’en étais actionnaire. Mon ordinateur était posé sur le bureau. J’hésitai un instant et je courus l’attraper avant de m’enfouir sous la couette. Pour une fois, j’avais eu la présence d’esprit de le brancher en rentrant et j’avais suffisamment de batterie pour faire mes recherches. Toutes les fibres de mon corps me signifiaient que c’était une mauvaise idée, mais je ne pus m’empêcher de lancer une requête Google sur le mot « Marduk ». Les photos promo d’un groupe de black metal surgirent, hideuses. Des musiciens couverts de sang, des symboles satanistes qui me glacèrent. Je tentai de trouver une référence à la Mésopotamie. En vain, il y avait trop d’informations parasites.


      Je tapai Marduk + Baal + secte. Cette recherche plus précise me donna des dizaines de résultats pertinents. Marduk, le dieu conquérant des Sumériens, était devenu au fil des siècles un maître sanguinaire à qui ses fidèles vouaient un culte initiatique entaché de sacrifices humains. De nombreux illuminés s’étaient inspirés de ces rites interdits : des adorateurs du démon, des occultistes, des sociétés secrètes, des sectes croyant en l’existence de planètes fantômes, des adeptes des théories du complot… Il était difficile de faire le tri entre toutes ces organisations plus ou moins farfelues, mais cela n’augurait rien de bon. Marduk, Baal ou encore Moloch. Son effigie bestiale était partout sur l’écran, gravée dans la pierre, sculptée dans le métal, tracée à l’encre sur de vieux parchemins.


      Le jour pointait à la fenêtre quand je refermai mon ordi. Je n’étais pas plus avancée, Marduk demeurait un mystère. Sauf qu’avec mon idée géniale de fouiller Internet de fond en comble, j’avais en tête des images monstrueuses pour alimenter mes cauchemars des prochains jours. Je soupirai, frustrée de me sentir si impuissante. Quelque part, là, au-dehors, quelqu’un nous observait, Cléo, Vadim, Dagan et moi. On épiait nos mouvements pour nous empêcher de mener à bien notre mission, ou dans un but plus sinistre encore. Je me laissai retomber sur mon oreiller, découragée.


      Le sommeil me prit par surprise, et une heure plus tard, la sonnerie de mon réveil me tira tout aussi rudement de ma torpeur. L’eau brûlante de la douche dissipa un peu l’angoisse qui me serrait le ventre. Pour une fois, j’aurais apprécié la présence taciturne de Cléo. Elle avait souhaité passer la nuit chez les garçons, sans donner d’explications. Mon père était reparti à Rennes. J’étais seule avec mes ruminations. Et si je continuais à ressasser tous les obstacles qui se dressaient sur notre route, je n’allais pas tarder à devenir folle. Il fallait que je définisse un plan d’action pour sauver les recherches de Rodica, c’était le seul élément sur lequel j’avais prise. Il me restait des parts de Petro-Systech, ce soir après les cours, j’irais voir mon oncle pour tenter de le convaincre de me les racheter. Tant pis si je les bradais.


      Je partis en trombe sans rien avaler, malgré les protestations de Milou. Depuis que papa m’avait émancipée, elle n’osait plus me faire de remarques sur mes va-et-vient, se contentant de me regarder agir en silence par respect pour la décision de son fils. Nous n’avions jamais réussi à retrouver l’insouciance des jours d’avant la mort de ma mère et cette nouvelle barrière entre nous me faisait beaucoup de peine. Mais le petit déjeuner, c’était sacré pour elle, comme tout ce qui touchait à la nourriture, et elle n’avait pu s’empêcher de me réprimander. La nostalgie de mes premières semaines à Paris m’avait envahie et les larmes que je retenais depuis hier coulaient à présent sur mes joues.


      La neige tombait toujours. Les passants avaient piétiné les trottoirs blanchis et les avaient maculés de boue. Le ciel était grisâtre, encombré de volutes serrées. Je remontai le col de mon manteau et je baissai la tête pour éviter la morsure des flocons sur mes joues. La sonnerie annonçant le début des cours n’allait pas tarder à retentir. Je pressai le pas. Une lueur sur la neige sale accrocha mon regard. Je m’attendais à entendre le rugissement d’un moteur derrière moi, mais, à la place, seul me parvint le vacarme étouffé de la ville. Je tendis l’oreille. Toujours rien. Mes battements de cœur s’emballèrent. Je tournai la tête : une berline sombre éteignit ses phares au même moment, tout au bout de la rue déserte. Un frisson me parcourut l’échine. La voiture me suivait. J’en étais sûre. Toutes mes inquiétudes refirent surface d’un coup et une angoisse subite me serra la gorge. La secte de Marduk était sur mes traces. L’adrénaline se déversa dans mes veines jusqu’au vertige et je pressai le pas.


      L’asphalte zébré de neige boueuse défilait sous mes pieds de plus en plus vite. Tous mes sens étaient aux aguets. Il me sembla entendre la voiture gronder derrière moi, et l’instinct me poussa à accélérer mon allure pour atteindre le boulevard des Invalides au plus vite. Là-bas, je serais à l’abri au milieu des passants et de la circulation matinale. Le rugissement du moteur s’amplifia et la lueur des phares éclaboussa à nouveau le sol. Cette fois, il n’y avait plus aucun doute ! On me traquait. Je me mis à courir aussi vite que possible. Peine perdue ! La berline me dépassa d’une dizaine de mètres et s’arrêta le long du trottoir. Les tourbillons de neige qui l’enveloppaient ne suffisaient pas à atténuer sa présence menaçante. Je faillis crier, avant de comprendre qu’il n’y aurait personne pour entendre mon appel au secours. Alors, sans même avoir conscience d’avoir pris cette décision, je tournai les talons et je galopai de toutes mes forces dans la direction opposée, vers l’avenue de Breteuil. La portière s’ouvrit et, quelques secondes plus tard, des pas résonnèrent derrière moi.


      – Non ! Attends !


      Les mots me parvinrent, étouffés, déformés par le vacarme de ma respiration. J’essayai de courir plus vite encore, portée par une peur primale, démesurée, mais je glissai sur le sol mouillé de neige fondue. Mon coude heurta le bord du trottoir et la douleur irradia mon épaule. Je tombai à terre dans un bruit sourd. La brûlure du macadam sur mes paumes nues vint s’ajouter à l’élancement qui tenaillait mon bras.


      J’étais perdue, déjà l’inconnu me relevait, bientôt il m’emporterait et je disparaîtrais sans que personne ne s’en aperçoive. Non ! Je refusais de capituler sans avoir lutté, et lorsque mon ravisseur me prit par les épaules pour me mettre debout, je donnai un violent coup en arrière avec mon coude valide. Un gémissement me confirma que j’avais atteint ma cible. L’étau qui me retenait se desserra, et l’espoir m’envahit. Peut-être avais-je encore une chance d’échapper à mon agresseur. Je m’élançai sur le trottoir, aux abois.


      – Séléné ! C’est moi ! Attends !


      Je m’arrêtai net.


      – Je suis désolé ! Je ne voulais pas te faire peur, mais tu ne répondais pas à mes messages.


      Essoufflé, Thomas me saisit par l’épaule et me força à lui faire face. Je restai là immobile à contempler son visage tourmenté. Puis mes poings s’abattirent sur lui, sur sa poitrine, ses épaules, partout. Une pluie de coups pour le punir. De quoi ? Je ne le savais pas moi-même. De m’avoir rendue folle de terreur, folle de lui, folle tout court. Il laissa l’orage tomber sur lui, esquivant à peine mes mouvements, stoïque. Quand ma rage aveugle faiblit un peu, il m’entoura de ses bras et m’embrassa sans rien dire. Ses lèvres avaient le goût de la neige qui nous recouvrait peu à peu, blanchissant nos cils et nos cheveux. Elles étaient tièdes et familières. Notre baiser sembla durer des heures. Toutes celles que nous n’avions pas passées ensemble condensées en un instant trop court. Ensuite, avec une douceur extrême, Thomas essuya mes larmes, recoiffa mes mèches éparses et s’inquiéta de mon état. La douleur dans mon coude reflua comme un lointain souvenir.


      – Je vais bien, soufflai-je.


      C’était la vérité. J’avais la sensation irrationnelle que tant que je resterais contre lui, je serais en sécurité, loin des dangers, du Fléau et des ennemis dans l’ombre.


      – Je t’aime, dit-il, les yeux grands ouverts, rutilants derrière la danse floue des flocons.


      Je suppose qu’il vit un bonheur oublié fleurir sur mon visage parce qu’un sourire radieux répondit au mien, et que tout disparut dans un nouveau baiser. Nous marchâmes, enlacés, jusqu’à Darcourt, suivis par la voiture conduite au ralenti par le chauffeur. Le grondement qui m’avait terrorisée n’était plus qu’un murmure de gros chien dompté.


      Devant les grilles du lycée, ma main lâcha celle de Thomas à regret. Il n’y avait plus grand monde sur le trottoir, mais il valait mieux se séparer avant que quelqu’un le reconnaisse.


      – Tu m’as caché des choses, chuchota-t-il à mon oreille, malgré tout, je veux que tu saches que tu peux tout me dire. Quoi que ce soit.


      Un soupir m’échappa. Son regard était si tendre que je faillis tout lui raconter sur place. La raison finit par prendre le dessus, et je réussis tant bien que mal à garder le silence.


      – J’ai des problèmes importants à régler. C’est personnel, je ne veux pas que tu y sois mêlé.


      Il ouvrit la bouche pour protester, mais je posai un doigt sur ses lèvres pour le faire taire.


      – Fais-moi confiance, d’accord ?


      Ses yeux se plissèrent, perplexes, et il hocha la tête de mauvaise grâce.


      – File avant qu’on te voie ici, je te promets que je t’appelle au plus vite.


      Il acquiesça et me vola un dernier baiser, trop court, avant de s’engouffrer dans la voiture. J’étais comme étourdie, comme enivrée de lui, mais lorsque la berline disparut au loin l’angoisse resurgit pour empoisonner mon bonheur flambant neuf. Je jetai des regards furtifs aux alentours. Les retardataires se pressaient sur le trottoir. Des espions de Scarlett se trouvaient sans doute parmi eux ! Et si l’on nous avait aperçus ? Officiellement, Thomas et Alexia sortaient ensemble. Je me mordis les lèvres, alors que la culpabilité balayait mon euphorie : les reproches de ma cousine étaient fondés. En un instant d’égarement, j’avais succombé à la tentation, j’avais basculé dans un territoire inconnu. Malgré mes résolutions, j’avais compromis ma mission. Je venais peut-être d’entraîner Thomas dans quelque chose qui le dépassait et qui pouvait le mettre en danger. Les remords m’envahirent, même si, au fond de moi, je n’avais aucun regret.


      C’est là que je compris à quel point mon amour pour lui était profond. Dans ses bras, je m’étais sentie invincible, comme celui qui longe un précipice sans avoir conscience du risque qu’il court. Mais à présent qu’il n’était plus tout près de moi pour me rassurer, les sentiments violents que j’éprouvais pour lui ne firent que s’ajouter à la peur diffuse qui me tenaillait le ventre.
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        Marduk, appelé aussi Baal-Marduk, est l’un des dieux les plus puissants de la Mésopotamie ancienne. On le représente souvent sous la forme d’un dragon ou d’un taureau. Il défia et vainquit Tiamat, le serpent des Eaux amères. Son culte, devenu secret, se serait perpétué au cours des siècles.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Dans un état second, je me précipitai à travers les grilles avec les derniers retardataires. Je grimpai quatre à quatre les marches de l’escalier qui desservait la salle 412, pressée de retrouver la routine des cours, pressée de parler de tout et de rien avec Rimbaud, pour balayer les sombres pressentiments qui m’animaient.


      Le couloir était désert. La porte close. Un soupir m’échappa. J’allais devoir affronter le regard réprobateur de Devereau. La tête rentrée dans les épaules, je franchis le seuil sur la pointe des pieds.


      – La reine vient ! déclama le professeur d’une voix de stentor en secouant sa crinière poivre et sel.


      Toute la classe s’esclaffa et Rimbaud se leva, la main sur le cœur :


      – Dans quel dessein vient-elle d’entrer, seigneur ? Est-elle enfin disposée à bosser ?


      De nouveaux éclats de rire firent écho à la version de Bérénice toute personnelle de notre dandy local. J’esquissai une grimace d’excuse à l’intention du vénérable lion de Darcourt et je me faufilai jusqu’à une place libre à côté de mes pseudo-amis. Justine me gratifia au passage d’un gloussement de volaille en rut. Je la fusillai du regard, et elle flancha sous les balles virtuelles. Bien fait.


      Cléo m’adressa un sourire sardonique.


      – Tu viens d’échapper à un chouette petit discours pour fêter mon retour de l’hôpital. Génial. Maintenant, tout le monde m’observe en douce d’un air à la fois apitoyé et avide, comme si j’allais mourir à la pause. Je soupçonne l’infâme Maxence de me filmer avec son portable pour ne pas rater mon agonie.


      Elle n’était pas très loin de la vérité. Scarlett était bien capable de diffuser ses derniers instants en streaming sur son site.


      – J’espère pour toi que ce n’était pas une de tes brillantes idées.


      – Non, les gestes de sympathie, c’est fini en ce qui me concerne, rétorquai-je, c’est sans doute une initiative du corps professoral. Tu sais qu’il est de bon ton de se réjouir de la survie d’une élève. En plus, les histoires larmoyantes, c’est tout bénef, ça calme les montées d’hormones. Ne te plains pas, ça t’humanise un peu, c’est pas plus mal pour te fondre dans le paysage.


      Elle m’observa en silence. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes grises lorsqu’elle me dit :


      – Tu m’as l’air bien en forme. Je te rappelle que le laboratoire est détruit et que nos espoirs sont réduits à néant. Ça n’a pas l’air de te toucher plus que ça. Je me demande bien pourquoi.


      Notre petit ping-pong verbal avait trompé l’angoisse qui ne me quittait pas, mais en entendant sa voix se congeler, une certitude atroce m’envahit. Mon apparente insouciance n’était pas ce qui l’inquiétait. Ses insinuations étaient beaucoup plus graves. C’était pour cela qu’elle avait passé la nuit chez Vadim et Dagan. Ils avaient décidé de se réunir pour discuter de mon cas. L’onde de choc me secoua. Ils me soupçonnaient. Cela ne m’avait pas traversé l’esprit qu’un traître puisse s’être infiltré parmi nous. En y réfléchissant, l’hypothèse se tenait. Quoi de plus efficace pour combattre les T’sent que d’intégrer le groupuscule chargé de trouver l’antidote au Fléau ?


      À mon tour, je passai les suspects en revue : cela ne pouvait pas être Cléo. Elle était malade, sa mère était une ancienne disciple du temple, tuée par les troupes d’Édon lors de l’assaut de sa cité. Vadim, Dagan… ils étaient amis depuis l’enfance, on les avait élevés dans le respect d’Ishtar. La mère de Dagan était une alliée des T’sent, morte en mission, au tout début du soulèvement. Vadim… Le doute s’infiltra en moi comme un poison subtil. Voilà que moi aussi je réagissais comme eux… Mes craintes étaient ridicules. Ninsar les avait choisis, elle les avait entraînés pendant des mois, elle leur avait accordé sa confiance. Je secouai la tête. Non, c’était impossible. Cléo me scrutait toujours, d’un œil où la perplexité avait remplacé la suspicion. Pour la deuxième fois de la journée, une rage subite s’empara de moi :


      – Je croyais qu’on était amies maintenant. J’ai donné ma moelle osseuse pour que tu guérisses.


      La T’sent détourna le regard, ébranlée par la violence contenue qui transparaissait dans ma voix.


      – Je sais. Pardonne-moi. Nous ne pouvons pas écarter cette possibilité. Tu as laissé mourir Édon, alors que les ordres de Ninsar étaient clairs.


      Ce fut à mon tour de détourner les yeux. Mes doutes étaient fondés. Ils savaient depuis toujours. J’aurais dû être franche avec eux depuis le début, leur avouer que mon désir de vengeance avait peut-être compromis la mission, mais il était trop tard. Je ravalai ma colère et inspirai profondément :


      – Je comprends. Malheureusement pour vous, vous n’avez pas d’autre choix que celui de me faire confiance. Je suis la seule à pouvoir vous aider, répliquai-je d’une voix coupante.


      – Mademoiselle Savel, silence. Vous aurez tout le temps de raconter vos peines de cœur à votre amie à la pause. Vous cumulez les mauvais points, ce matin. Un autre que moi vous aurait déjà envoyée faire un tour chez le proviseur.


      Je fis non de la tête, avec un sourire que j’espérais le plus suppliant possible pour amadouer notre ours mal léché de prof de français. Il soupira en ronchonnant. Sous ses dehors brusques, c’était une pâte.


      – Bien. Maintenant que nous sommes au complet et au calme, nous allons nous atteler à notre petit projet de saltimbanques, Bérénice. Je suppose, sans doute à tort, que vous avez tous fini de lire la pièce.


      Des marmonnements plus ou moins enthousiastes se firent entendre dans la salle.


      – Parfait. Vous aurez une interrogation à la fin du cours.


      Devant les regards paniqués des élèves, il éclata de rire.


      – Je plaisante, je n’ai pas envie de plomber la moyenne de la classe dès le premier trimestre, j’ai une réputation à tenir, les jeunes.


      Quelques gloussements de soulagement troublèrent le silence.


      – Madame Olga nous rejoindra un mardi sur deux pour répéter les passages choisis ensemble. Je n’ai pas la prétention de m’improviser metteur en scène, mais je me suis dit qu’il valait mieux se jeter dans le bain tout de suite. Deux élèves vont venir près de moi pour nous lire quelques extraits de la scène V de l’acte troisième. Monsieur de Félix, mademoiselle Talvë.


      Cléo sursauta, et me glissa un regard paniqué, tandis que Rimbaud se précipitait sur l’estrade, en feuilletant à toute vitesse le mince volume. Devereau fronça des sourcils touffus en direction de la Bérénice du jour. Je lui ouvris mon livre à la bonne page et le lui collai dans les mains avec un petit sourire.


      – Bonne chance !


      Elle pesta et s’avança de mauvaise grâce dans l’allée pour rejoindre Rimbaud qui frétillait de bonheur à l’idée de nous éclabousser de son talent. Cléo lança un regard aussi éloquent qu’une balise SOS vers le prof. Mais Devereau, qui en avait vu d’autres, lui fit signe de lire sa réplique. Dans un soupir, elle écarta ses cheveux noirs et s’éclaircit la gorge.


      – Eh bien ? Il est donc vrai que Titus m’abandonne ? Il faut nous séparer ; et c’est lui qui l’ordonne !


      Sa voix résonna dans le brouhaha de la classe. Elle était d’une douceur trompeuse, écorchée par l’accent indéfinissable qui faisait de ses mots une musique. Saisi par la présence de sa partenaire, Rimbaud mit un temps à lui répondre :


      – N’accablez point, Madame, un prince malheureux. Il ne faut point ici nous attendrir tous deux. Un trouble assez cruel m’agite et me dévore, sans que des pleurs si chers me déchirent encore.


      L’échange se poursuivit dans un silence respectueux. Cléo ne bougeait pas, c’est à peine si l’on devinait sur son visage un frémissement, une grimace de détresse. Malgré son apparente impassibilité, l’émotion se dégageait d’elle à tel point que tous les yeux étaient rivés sur sa silhouette frêle. Elle lisait les vers de Racine avec un désespoir calme, avec si peu d’emphase que l’on aurait cru qu’ils sortaient d’elle-même. Rimbaud avait arrêté de cabotiner et s’était mis au diapason, sans pour autant égaler en charisme sa partenaire, ce qui en soi était un fait absolument extraordinaire. Le dialogue se termina sur un adieu de Bérénice à son Titus, si plein de tristesse contenue que toute la classe retint son souffle. Même Devereau était bluffé.


      – Mademoiselle Talvë, je suis stupéfait par votre talent. Vous êtes un diamant brut. Quelle dignité ! Vous avez été reine dans une autre vie ?


      – Princesse, répondit Cléo sans sourciller.


      Ignorant Rimbaud qui se prosternait devant elle, elle referma son livre, très calme, et retourna s’asseoir près de moi. Tous les regards étaient fixés sur elle. Heureusement que l’on avait des problèmes plus graves que celui de rester dans l’anonymat. D’autres élèves remplacèrent les Titus et Bérénice initiaux, sans leur arriver à la cheville. Il n’y aurait pas beaucoup de suspense pour les auditions de Madame Olga, même si je doutais fort que l’on parvienne à y traîner Cléo. Par chance, j’étais passée entre les gouttes. Dans la pièce, Titus renonçait à l’amour de Bérénice pour accomplir son devoir. C’est ce que je n’avais pas réussi à faire avec Thomas. Je n’avais aucune envie de revivre l’histoire sur scène. Devereau arrêta les lectures en duo et s’embarqua dans une explication de texte plus théorique. Peu à peu, je sombrai dans une torpeur bienfaisante, qui m’empêcha de penser à Thomas, à mon destin, au Fléau et à la secte de Marduk. La sonnerie mit fin à mon bref moment d’insouciance. Je m’étirai comme un chat qui se réveille après une sieste sur un radiateur. Quatre heures de cours d’affilée, c’était toujours un peu l’épreuve pour nos organismes en pleine croissance. Comme un automate, je suivis les autres dans le couloir, flanquée de Cléo. Rimbaud nous attendait de pied ferme devant l’escalier qui desservait le hall.


      – Je viens d’inscrire cette déesse de l’art dramatique aux auditions libres de la Comédie-Française. Un simple formulaire à remplir sur Internet. Vive le progrès ! Un tel talent ne peut rester caché. Cléo, ton public te réclame déjà sans te connaître.


      La tragédienne en puissance arqua un sourcil dédaigneux, technique qui fonctionnait assez bien en temps normal pour congédier les importuns de tout poil. Mais Rimbaud était d’une tout autre trempe.


      – Non, cette fois, tu ne te draperas pas dans ce silence plein de morgue, cette solitude superbe qui t’auréole telle une tiare constellée de diamants noirs. Je ferai de toi une star, que tu le veuilles ou non.


      – Je suis déjà plus que tout ce que tu pourrais faire de moi, déclara la T’sent d’une voix égale.


      Rimbaud la contempla, interdit, ébloui, comme on contemple un chef-d’œuvre. Pour une fois, le dandy n’avait rien à rétorquer. J’en profitai pour tenter de glisser un mot, moi, pauvre mortelle :


      – Laisse tomber. Tu n’en tireras rien. Elle n’est pas d’humeur à rire aujourd’hui.


      Je me mordis la lèvre. Trop tard. Avec Rimbaud, il valait mieux ne jamais trop en dire. Il avait le don de me délier la langue.


      – Comment ça ? C’est à cause de sa maladie ? Je croyais que tu l’avais guérie avec ta moelle magique.


      Je fronçai les sourcils. Décidément, il était impossible de garder un secret dans ce lycée. Milou avait dû en parler à Alexia, malgré mon interdiction formelle. La rumeur devait provenir de là. Rimbaud était toujours planté devant moi, en attente d’une réponse, et je savais qu’il ne se contenterait pas d’un vulgaire mensonge. Je me résignai à lui livrer un morceau d’information anodin, mais suffisamment plausible pour qu’il me lâche.


      – Non, le danger n’est pas complètement écarté. Elle doit refaire des analyses. Le problème, c’est que le laboratoire du professeur qui s’occupe d’elle a… a subi des dégâts. Les recherches de ce professeur sont compromises. C’est un affreux gâchis.


      – L’assurance va payer, non ? rétorqua-t-il.


      – Oui, mais le mal est fait, et l’argent ne sera pas débloqué tout de suite, ajoutai-je prudemment.


      Rimbaud avait l’air de prendre le problème très au sérieux. Il avait peut-être un semblant de solution. Comme pour me donner raison, il prit une profonde inspiration.


      – Je sais ce qui pourrait sauver la bonne âme qui a soigné l’actrice la plus douée de notre génération. Un appel à la générosité publique, un grand gala de charité comme dans les films hollywoodiens. Et en plus, ça mettrait un peu de glamour dans nos vies qui en manquent cruellement.


      Un gala de charité. Cette fois, c’est moi qui restai sans voix. C’était une idée de génie. Je n’avais plus qu’à trouver une bonne fée pour qu’elle organise l’événement !
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        La secte des adorateurs de Marduk. Elle m’obsède. Le but ultime de ses membres serait de conquérir notre monde, le monde des origines. Au fil des siècles, certains d’entre eux ont dû trouver le moyen d’emprunter le Passage. Ils ont forcément laissé des pistes à ceux qui complotent contre Ishtar. Je frémis à l’idée qu’ils rôdent autour de ma fille unique.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Édouard d’Hauterive habitait avec sa fille dans une charmante bâtisse à deux étages, entre la maison de ville et le manoir en miniature, comme on en trouve parfois derrière les grands portails des rues tranquilles du VIIe arrondissement. Il ne neigeait plus. Un soleil déclinant filtrait à travers les branches nues des arbres, couvertes de monticules de flocons, et teintait de rose les pelouses blanchies. Il régnait un tel calme entre les hautes murailles de pierre qui délimitaient le jardin que l’on se serait cru à la campagne. J’hésitai un instant avant d’emprunter l’allée qui menait au perron. Milou m’avait fourni le code qui permettait d’accéder à la propriété, mais je n’avais pas prévenu de ma visite. Mon oncle était loin de ressembler à la fée marraine de Cendrillon et l’accueil risquait d’être encore plus frisquet que la température de l’air. Tant pis. L’heure n’était plus aux tergiversations stériles. J’appuyai sur un bouton du visiophone et un tintement mélodieux se fit entendre. Un petit écran bleuté s’alluma et je m’annonçai d’une voix incertaine. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur Custines. Elle était habillée, chaussée, pomponnée, coiffée et maquillée jusqu’au bout des ongles. Le regard peu amène qu’elle me jeta en disait long sur la joie qu’on avait de me recevoir en cette demeure.


      – Édouard a réservé une table à l’Arpège pour vingt heures précises.


      – Ne vous inquiétez pas, Carole, je n’en ai pas pour longtemps.


      Comme prévu, elle grimaça en m’entendant l’appeler par son prénom. Je lui décochai un grand sourire. Elle faisait presque partie de la famille maintenant, pour le meilleur et pour le pire !


      Ma prof s’effaça pour me laisser passer. L’entrée s’ouvrait sur une pièce immense aux murs blancs rehaussés de dorures. Prisonniers de leurs cadres patinés, les portraits de mes ancêtres m’observaient : élégantes du Second Empire mutines derrière leur éventail, notables distingués aux figures flanquées de favoris, vieilles dames perruquées et poudrées dans leur robe à panier. Chez Milou aussi, quelques toiles anciennes hantaient les lieux. Je me rappelai en particulier celle qui représentait mon arrière-arrière-arrière-grand-mère, une certaine Flora, choriste de son état, qui avait chanté à l’Opéra avec la Malibran en présence de Balzac et de George Sand. Mais l’appartement de ma grand-mère était un capharnaüm réjouissant où les sofas à franges, élimés jusqu’à la corde, côtoyaient des étagères Ikea brinquebalantes.


      Ici, rien n’était laissé au hasard. J’avais l’impression d’avoir sauté à pieds joints dans un magazine de déco. Les pampilles d’un immense lustre cascadaient au centre du plafond orné de moulures complexes. Une méridienne tendue de velours gris formait une alcôve intime dans le bow-window qui donnait sur le jardin. Partout, des pivoines, des renoncules, des brassées de pavots bicolores surgissaient d’une multitude de vases, en biscuit, en cristal, en marbre veiné de rose. Une grande table basse en métal, profilée comme l’aile d’un avion, s’étendait sur le parquet couvert d’épais tapis beiges. Des œuvres d’art moderne, disséminées çà et là, apportaient une touche sophistiquée à l’ensemble. Cela sentait à plein nez l’intervention d’une décoratrice d’intérieur. Mon oncle s’observait dans la glace immense qui surplombait la cheminée. Un morceau de papier de soie sur son menton masquait une coupure qui semblait l’agacer prodigieusement. Sans se retourner, il interpella mon reflet dans le miroir.


      – Tiens, tiens, voilà notre nouvelle actionnaire. Alors, tu t’es déjà lassée de jouer les femmes d’affaires ? Je te préviens. Tu ne me soutireras pas un euro de plus.


      – Je viens te proposer un marché. Je te revends la totalité de mes actions à un prix défiant toute concurrence.


      Édouard d’Hauterive daigna se retourner, et m’observa d’un œil acéré tout en fixant avec soin un bouton de manchette au poignet gauche de sa chemise blanche.


      – Reviens dans deux ans, et je te rachète tout ce que tu veux. Je ne dis jamais non à une bonne affaire, mais la loi t’interdit de revendre le solde de tes parts et m’interdit de te les racheter. J’en suis le premier attristé. Maintenant, si tu permets, je vais aller dîner dans l’un des meilleurs restaurants de Paris.


      Mes espoirs retombèrent comme un soufflé mal cuit. Prévenue par maître Lanoux, j’avais envisagé la possibilité d’un refus, mais je comptais sur la roublardise de mon oncle pour contourner le problème. Hélas, ses avocats surpayés n’avaient pas dû trouver la faille juridique qui lui aurait permis de faire main basse sur la totalité des parts de la boîte. Il était grand temps de passer au plan B.


      – C’était pour la bonne cause. J’avais l’intention de faire un don avec l’argent de la vente des actions.


      – Comme c’est mignon, une philanthrope en herbe. D’habitude, mon entourage me rackette pour s’acheter des talons aiguilles et des sacs en croco. Je suis le seul à avoir le sens des réalités économiques dans la famille.


      Sans me laisser démonter, je déroulai mon argumentaire en bon petit soldat :


      – Le laboratoire de génétique du CHP Saint-Hilaire à Neuilly a été détruit. Que dirais-tu de m’aider à financer sa reconstruction ? Petro-Systech deviendrait ainsi le mécène principal de l’hôpital. C’est bien pour l’image, non ?


      Édouard me rit au nez. L’image n’était de toute évidence pas au cœur de ses préoccupations.


      – Trêve de plaisanteries, ma chère nièce. J’ai déjà du mal à avaler le fait que tu sois actionnaire de ma société, alors tes conseils stupides, tu te les gardes pour toi. Financer un laboratoire, et puis quoi encore ?


      J’avais très envie de lui balancer à la figure le Mickey en cristal fuchsia qui trônait sur un cube d’ébène à côté du canapé d’angle, mais je réussis à me maîtriser. Encore quelques confrontations dans ce style, et j’étais sûre de devenir aussi impassible que la plus exercée des T’sent. Courageusement, je repartis à la charge :


      – Nous ne débourserons pas un centime. L’idée, c’est d’organiser un grand gala de charité. L’hôpital lève des fonds et Petro-Systech se fait bien voir auprès de ses clients et de ses investisseurs. C’est gagnant-gagnant.


      En voyant ses sourcils s’élever, je me félicitai d’avoir téléchargé l’application Le Marketing pour les nuls sur mon portable à l’heure du déjeuner, entre deux bouchées de mon pain polaire saumon-concombre. La maîtrise du jargon, cela faisait 80 % de la crédibilité professionnelle. Hélas, ma robe de winneuse était retournée dormir dans l’armoire de Milou. Je m’efforçai de faire abstraction de mon jean trop large et de mes Converse trouées.


      – Hum. Organiser un gala, ça ne s’improvise pas. Tu as regardé trop de séries américaines. Mon temps est précieux, je ne peux pas me permettre de perdre une semaine à gérer ce genre d’événement futile.


      – Toi non, mais moi, je peux.


      Ma cousine se tenait sur le seuil de la porte, perchée sur des escarpins vernis aux talons impressionnants. Elle portait une mini-robe bouffante en taffetas chocolat qui mettait en valeur le gris perle de ses yeux. Ses cheveux pâles étaient coiffés sur le côté en une lourde tresse. Comme d’habitude, elle était parfaite. Je l’étudiai, perplexe. C’était la première fois qu’elle volait à mon secours. Mon instinct me disait que ce n’était pas bon signe. Elle arborait un sourire aussi faux qu’éblouissant, et je ne pus m’empêcher de frémir quand elle demanda d’une voix doucereuse :


      – De quoi s’agit-il, au juste ? J’ai raté le début de la conversation. Tu veux récolter des fonds pour un hôpital, c’est ça ?


      Je hochai la tête, encore sur mes gardes :


      – Oui, c’est pour financer les recherches en génétique du professeur Lassange. C’est elle qui a soigné Cléo.


      – Ah, oui, on lui a greffé ta moelle. Beurk. C’est glauque. Tu vas garder une cicatrice dans le dos, c’est ballot.


      Son sourire s’accentua. Toute cette histoire n’était qu’une vaste blague pour elle. Je sentis ma tension s’élever à des niveaux dangereux pour son intégrité physique. Comme si de rien n’était, elle tourna la tête vers son père, qui venait de jeter un coup d’œil exaspéré sur sa Rolex.


      – Maman a participé à l’organisation d’un gala de charité à New York cet hiver, pour sauver des bébés phoques, des petites Afghanes ou la couche d’ozone, je ne sais plus trop. Ça se fait tous les quatre matins, là-bas. Elle arrive après-demain à Paris pour quelques jours. On pourrait imaginer une soirée dans le même esprit pour l’hôpital de Séléné, non ?


      Mon oncle fronça le nez, l’air pas vraiment convaincu :


      – Ça ne me plaît pas trop, mais j’avoue que ce serait un bon coup de publicité gratuite ou presque.


      – Je vais en parler à Nikki. Elle a un carnet d’adresses hallucinant. Ça ne me semble pas complètement impossible.


      Une bouffée de joie m’enfla la poitrine. Ce n’était pas fini. Il nous restait un espoir que les recherches reprennent ! Rodica était si près du but. Alexia s’avança vers son père, faisant claquer ses talons sur le parquet, et réajusta son nœud de cravate :


      – Voilà, c’est parfait comme ça.


      Mon oncle lui caressa la joue distraitement.


      – Ma puce, vois si c’est faisable. Si cela t’amuse, on peut l’envisager, lança-t-il avant de retrouver Custines dans l’entrée.


      Aussitôt Édouard disparu, la figure de ma cousine se départit de son expression mielleuse.


      – Avant tout, dit-elle d’une voix larvée d’hostilité, je veux que ce soit bien clair pour tout le monde. Un avis négatif de ma part, et tu peux dire adieu à ton gala et à ton labo. Je t’écoute.


      Ma méfiance s’accentua. Son intervention n’était pas désintéressée. Elle comptait marchander âprement son aide. Malgré cette certitude, je ne pus m’empêcher de jouer la fibre émotionnelle.


      – Je ne peux rien te dire, mais cette histoire va au-delà de nos querelles. Des vies sont en danger.


      – Ah oui ? Les vies de qui ?


      Le nom de Cléo me brûlait la langue. Mes cellules souches avaient ralenti l’action du Fléau, mais seul le vaccin thérapeutique sur lequel travaillait Rodica pourrait le mettre hors d’état de nuire. La greffe ne lui accordait que quelques semaines de survie. Malgré l’urgence de la situation, je ne pouvais pas avouer la vérité à Alexia. Mais j’en avais déjà trop dit. Ceux qui avaient saboté le laboratoire étaient probablement à l’affût de la moindre indiscrétion. La dernière fois que ma langue s’était déliée, ma mère était morte. Ma cousine m’observait toujours d’un air insolent, les yeux plissés.


      – Tu ne veux pas confier tes secrets, Séléné ? Je suis très vexée.


      Elle éclata d’un rire moqueur, et je compris que j’allais devoir la supplier à genoux pour qu’elle daigne intervenir en ma faveur. Soit, je n’étais plus à une humiliation près.


      – Alexia, j’ai besoin de ton aide, je ferai tout ce que tu voudras.


      – J’y compte bien. Si on trouve une salle, on devrait pouvoir fixer une date assez vite.


      Je fronçai les sourcils. Elle ne posait pas de conditions ? Cela ne lui ressemblait pas du tout.


      – Alors, c’est d’accord ? Tu vas convaincre ton père d’organiser ce gala pour la bonne cause ?


      Le rire perlé de ma cousine s’éleva à nouveau dans l’air, mais cette fois il avait des accents sinistres.


      – Tu me connais bien mal.


      Je tressaillis. Son ton menaçant ne me disait rien qui vaille. Elle se planta devant moi :


      – Un jour, tu m’as déjà pris quelqu’un à qui je tenais beaucoup, et je ne te laisserai plus recommencer.


      Sa voix n’était plus qu’un sifflement.


      – Ce n’est pas ce que tu crois. Laszlo ne m’aimait pas plus qu’il ne t’aimait. Il s’est servi de nous pour…


      Je ne pouvais pas lui en dire plus sans trahir mon secret, alors je gardai le silence.


      – À chaque fois, c’est pareil, tu essaies de te justifier. Te fatigue pas, c’est inutile, je sais ce que tu as fait. Tu me l’as enlevé ! Et tu veux faire pareil avec Thomas. Tu n’es qu’une arriviste sans scrupules.


      – Lui et moi, nous étions ensemble avant…


      Elle me coupa la parole.


      – Oui, vous étiez faits l’un pour l’autre, bla-bla-bla, arrête, je vais pleurer. La vérité, c’est que tu l’as laissé tomber et tu lui as fait croire que tu t’étais suicidée ! C’est moi qui ai recollé les morceaux. Tu nous as fait du mal à tous les deux, beaucoup de mal ! Et tu crois qu’il te suffit de revenir pour me le prendre ? C’est fini, on a tiré un trait sur toi.


      Mortifiée, je fis un pas en arrière. Elle avait raison, ils avaient souffert à cause de moi. Mais Thomas m’avait pardonné. Mes joues s’échauffèrent en repensant à nos baisers du matin. Dans mon euphorie, je ne m’étais pas attardée sur la réaction d’Alexia. Je m’entendis dire :


      – S’il a tiré un trait sur moi, de quoi as-tu peur ?


      Folle de rage, elle me saisit par le bras et me secoua avec violence.


      – Tu crois que je ne sais pas ce qu’il se passe entre vous, sale petite garce ? Tu crois que c’est facile de rester calme en écoutant tes mensonges ? Tu crois que je ne sais pas que vous êtes arrivés ensemble au lycée ce matin ?


      Elle était au bord de l’hystérie et si un couteau avait été à portée de sa main, je n’aurais pas donné cher de ma peau.


      – Si tu veux l’argent pour ton labo pourri, t’as intérêt à faire ce que je te dis. Tu coupes les ponts avec mon mec, fini les mails, les appels en douce et les SMS.


      Je sursautai, interdite. Comment savait-elle que l’on avait échangé des SMS ? Un horrible soupçon m’envahit. Ma cousine esquissa un sourire froid.


      – Oui, j’espionne son portable, et alors ? On m’a trahie tant de fois, toi la première, alors, tes leçons de morale, tu te les gardes.


      Elle fouilla dans son mini sac doré et en extirpa une cigarette, qu’elle alluma et flanqua entre ses lèvres rouges, hagarde. Sa main tremblait. Sous le fond de teint, on décelait de grands cernes sous ses yeux. Elle absorba une grande bouffée de fumée, et son visage se creusa. Je devinai comment elle allait vieillir, la peau qui se froisserait autour de ses yeux, les rides qui plisseraient sa bouche.


      – Voilà ce qu’on va faire. Nikki et moi, on va organiser ce gala. Toi, tu ne reverras Thomas que le soir du bal, et là-bas devant moi, tu lui feras comprendre sans le moindre doute que tu ne l’aimes plus, c’est clair ? Je me fous de ce que tu lui feras ou de ce que tu lui diras, mais je veux que tu tues dans l’œuf cet embryon d’idylle.


      J’acquiesçai, la mort dans l’âme. Comme prévu, la réalité avait détruit l’illusion qui n’avait duré que le temps de nos baisers. Au lieu du désespoir auquel je m’attendais, j’éprouvai une sorte de soulagement morne. C’était écrit d’avance. Autant en finir avant que l’on souffre tous encore un peu plus.
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        Sur Viridan, on célèbre Ishtar le jour du solstice d’hiver. La nuit mauve s’éternise, les prêtresses se peignent le visage et les festivités se succèdent au sommet des temples pyramidaux.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      L’hôtel particulier que mon oncle avait loué pour le Grand Gala de l’hôpital Saint-Hilaire se nichait au cœur d’un parc arboré, en plein cœur du VIIIe arrondissement. En moins de trois semaines, Alexia et sa mère avaient organisé avec une efficacité redoutable la soirée mondaine dont le Tout-Paris parlait.


      Dans une heure, la lune prendrait sa place dans l’indigo du ciel. Déjà, il se teintait de rose et de mauve à l’horizon. Les feuilles des châtaigniers bruissaient sous le vent. Au loin, des bouleaux se dressaient, pâles comme une armée de fantômes. Leur image dérangeante se dédoublait dans l’eau assoupie du bassin. Rectangles jaunes dans le crépuscule, les hautes fenêtres du rez-de-chaussée laissaient entrevoir des lustres étincelants, des visages hilares.


      Nous étions en retard, la fête battait déjà son plein. Une allée de gravier blanc bordée de photophores à la flamme vacillante sinuait jusqu’à l’entrée. C’était l’un de ces soirs dont la beauté sauvage nous met à fleur de peau. L’un de ces soirs d’hiver saupoudrés de lumière propices aux coups de foudre et aux brisements de cœur. L’odeur des feuilles mortes montait vers moi, oppressante. Thomas. J’allais le revoir dans quelques minutes, et cette certitude me rendait triste et fébrile. J’avais détruit ses mails sans les lire, effacé ses SMS, filtré ses appels. Il devait avoir compris le message. Je baissai les yeux, les yeux mouillés de larmes. Les flammes des photophores dansaient devant moi. Quand je relevai la tête, tout était différent. Les silhouettes floues, les rires assourdis. Les capes de laine et de soie des invités flottaient autour de nous, comme au ralenti. En silence, nous gravîmes les quelques marches qui menaient à la porte. Je me pris les pieds dans le velours de ma robe qui cascadait sur le marbre blanc comme une coulée d’encre. Je réussis à me redresser in extremis, mais la couronne de lierre que j’avais tressée à la va-vite dans mes cheveux me retomba sur l’œil.


      – Tiens, la fée bancale fait encore des siennes, commenta Dagan, goguenard. Je n’ai jamais vu une T’sent plus maladroite que toi.


      – Ce n’est pas une T’sent, grommela Cléo.


      Elle était de nouveau malade, je le voyais à la pâleur de ses lèvres, aux tremblements qui l’agitaient, quand elle croyait échapper à nos regards. Une fois l’idée du gala acceptée, les administrateurs de Saint-Hilaire avaient bien voulu fournir un laboratoire allégé au professeur Lassange. C’était mieux que rien. Elle avait procédé à de nouveaux prélèvements. Il ne lui manquait plus qu’un accès au matériel de pointe détruit par les vandales pour mettre au point l’antidote. Je croisais les doigts dans l’obscurité. Dans quelques semaines, nous aurions entre les mains le précieux remède. Dagan me tendit la main et je posai ma paume dans la sienne, à contrecœur. Il m’attira contre lui, fit glisser ses lèvres rouges sur mon cou, puis entreprit de mordiller ma gorge avec ses fausses dents en plastique. Je le repoussai, exaspérée.


      – Tu ne sais pas ce que tu rates.


      Le vampire de pacotille passa la main dans ses cheveux auburn. Je soupirai en voyant la magnificence des tenues de ceux qui se pressaient dans l’allée. Milou m’avait déniché une robe médiévale dans sa caverne d’Ali Baba. Elle l’avait portée à un spectacle de danse avant son mariage. Ses longues manches s’évasaient à partir du coude et un décolleté profond s’ouvrait sur ma gorge. Le gris orageux de la robe soulignait la pâleur de ma peau. Un loup de velours noir achevait de me rendre méconnaissable. Mon déguisement n’avait rien de très sophistiqué, mais il me permettrait de passer inaperçue le plus longtemps possible. Je n’avais pas le cœur aux mondanités.


      De chaque côté de l’entrée, deux cerbères en costume sombre, les mains croisées derrière le dos, observaient les retardataires arriver. Dans le vestibule dallé de losanges noirs et blancs, une fille perchée sur des talons vertigineux nous décocha un sourire.


      – Votre invitation, s’il vous plaît.


      Dagan jeta les pans de sa longue cape derrière ses épaules, tandis que je donnais notre carton à l’hôtesse. Vadim, raide dans son habit de drap bleu orné de brandebourgs dorés, sortait déjà le sien de son enveloppe. Un tricorne en feutre était coincé sous son coude et, en guise de masque, un foulard noir barrait son œil gauche. Cléo se tenait à ses côtés, hiératique dans sa tunique immaculée, le front cerclé d’or. Elle avait appliqué une poudre violette autour de ses yeux. Ce bandeau peint sur son visage impassible ne devait pas être très différent de celui qu’arboraient les prêtresses d’Ishtar il y a trois mille ans.


      L’hôtesse papillonna des cils et replaça une mèche brune échappée de son chignon banane. Elle jeta un regard vaguement inquiet sur nos tenues disparates, sans se départir de son sourire figé. Quel professionnalisme !


      – Le vestiaire est sur votre droite, passez une excellente soirée.


      – Merci, susurra Dagan.


      Il laissa traîner ses yeux jaunes sur son décolleté et retroussa ses lèvres, exhibant ses canines aiguisées. La fille rougit puis tressaillit, mal à l’aise.


      – Arrête, Dagan, c’est lourd à la fin, murmura Cléo.


      Elle soupira, maussade.


      – Je me demande ce qu’on fait ici.


      La perspective de passer une soirée avec ma cousine et Thomas ne pouvait pas la désoler plus que moi, et sa remarque m’exaspéra :


      – Je suis à l’initiative de ce bal. Toute ma famille est invitée et s’attend à ma présence. Je ne peux pas ne pas être là.


      – Oui, mais, nous, on aurait pu s’épargner ça.


      – Parle pour toi, je n’aurais raté ça pour rien au monde, déclara Dagan d’une voix pleine de langueur.


      Cléo haussa les sourcils et laissa échapper un rire méprisant. Vadim nous réunit tous autour de lui avant que l’on pénètre dans la grande salle inondée de lumière :


      – Ceux qui ont détruit le laboratoire sont peut-être là, noyés dans la foule. Heureusement que Rodica était absente quand ils ont dévasté les lieux, elle aurait pu être tuée. La sécurité a été renforcée à l’hôpital, mais ici, elle est vulnérable. Il vaut mieux ne pas la perdre de vue. Dagan, tu ne la lâches pas d’une semelle, d’accord ?


      Le long de la salle de bal, une rangée de tables avait été dressée. Entre les candélabres en cristal et les arrangements de pivoines et d’iris écroulés sur les nappes blanches, les amuse-bouche s’offraient sur des assiettes en porcelaine : tartares de Saint-Jacques translucides coiffés de lamelles de truffe, copeaux de foie gras parsemés de fleur de sel et de pétales de rose. Partout, sur des plateaux d’argent, les flûtes pleines se dressaient tels des fantassins de verre. Une foule sophistiquée se pressait autour de nous. Des ballerines, un arlequin, des pharaonnes, des bergères et des sultans enturbannés. Les masques rendaient les anonymes audacieux. Le champagne et la sensation d’être incognito mettaient de l’éclat dans les yeux. Une princesse hindoue, hilare, se laissa tomber dans les bras d’un Napoléon qui lui murmurait des compliments à l’oreille.


      À l’entrée de la salle de bal, mon oncle jouait les amphitryons en smoking et loup de velours noir. Très souriant, il serrait les mains des invités qui venaient le saluer tour à tour. À ses côtés, Custines minaudait, belle et flippante comme une star des années trente dans un long fourreau doré. Ses cheveux blonds étaient gaufrés et laqués et son rouge à lèvres écarlate tranchait comme une blessure sur son visage poudré de blanc. Sur sa main, crispée comme une serre sur le bras de mon oncle, un énorme diamant miroitait sous la lumière irisée des lustres. Elle me toisa, un sourire triomphant aux lèvres. Cette fois, ce n’était pas une blague, elle allait vraiment entrer dans la famille. Rodica Lassange se tenait derrière eux, charmante dans une robe charleston en soie d’un rose très pâle. Un long sautoir en pierres du Rhin mettait en valeur son cou gracile. Son regard s’éclaira en nous voyant, et elle agita son bras ganté au-dessus de sa tête, faisant trembler l’aigrette en plumes de coq qu’elle avait plantée dans son carré lisse et sombre.


      – Enfin, vous êtes là ! Je déteste tous ces salamalecs, mais, d’après ce qu’on m’a dit, les généreux donateurs veulent absolument rencontrer la scientifique dont ils vont financer les travaux. Est-ce que ton père est arrivé ?


      Je fis non de la tête. Ses joues rosirent et je me pris à rêver. Ils s’étaient revus quelques fois, plus ou moins en secret. Papa allait-il s’obstiner longtemps dans la solitude ? La voix moqueuse d’Alexia dissipa mes plans sur la comète.


      – Tiens, voilà Séléné, attifée comme une sorcière. Une tenue très appropriée pour toi, même si c’est un bal masqué, pas une soirée d’Halloween. Mais bon, je ne suis pas étonnée qu’une pauvre fille comme toi ne sache pas faire la différence. Bienvenue quand même.


      Ma cousine s’inclina en une parodie de révérence. Elle était ravissante en marquise, la taille prise dans le corset d’une robe à panier en satin vert amande rebrodé d’argent. Ses cheveux poudrés, tressés de rubans et de plumes, étaient relevés en une masse neigeuse sur sa nuque, et, en guise de loup, un bandeau de dentelle masquait ses yeux. Le fard rose qu’elle avait appliqué sur ses joues lui donnait l’air fragile d’une poupée de porcelaine. Elle tourna sur elle-même en riant, et les volants de sa robe balayèrent le parquet. Quelque chose dans la perfection de ses traits, l’assurance de ses manières, l’absence totale de doute qu’elle semblait éprouver me rendit plus morose que je ne l’étais déjà. J’avais beau me dire que ma cousine n’était qu’une garce superficielle, sa simple présence faisait resurgir toutes mes insécurités. Elle était si exquisément belle, si à l’aise dans ce décor somptueux que je me sentis racornir, rapetisser dans ma robe de velours râpé. Mes doigts aux ongles rongés, mes cheveux qui n’avaient pas connu les ciseaux d’un coiffeur depuis des mois. J’étais douloureusement consciente de ma banalité sous mon accoutrement de magicienne.


      Thomas se tenait derrière elle, un haut de forme à la main, austère dans un habit noir d’où jaillissait le jabot crémeux d’une chemise en soie. Son charme familier me rendit silencieuse. Il me détailla sans rien dire, avec une expression indéfinissable. Ses yeux plongèrent dans les miens et je tressaillis. Il esquissa un sourire tendre et inattendu, et une larme venue de nulle part coula sur ma joue. Bouleversée, je ne fis rien pour la dissimuler. Il s’éclaircit la gorge :


      – Moi, je trouve ta robe d’enchanteresse très jolie, le velours sombre souligne le bleu de tes yeux.


      Quelque chose d’enterré très profond refleurit en moi. J’aurais donné un an de ma vie pour me réfugier dans ses bras. Au lieu de suivre l’élan de mon cœur, je restai là sans rien dire, plantée entre Dagan et Vadim. Ma cousine m’adressa un regard assassin. Notre marché n’allait pas être facile à tenir. Je savais que tôt ou tard je devrais m’exécuter, mais la nuit était encore jeune. L’espace d’un instant, je pourrai prétendre que notre amour était toujours vivant. Je rendis son sourire à Thomas, et une centaine de digues se brisèrent en moi. Il me supplia du regard, comme s’il avait compris que mon silence radio ne reflétait en rien mes sentiments. J’étais sur le point de lui tomber dans les bras lorsqu’une femme aux cheveux blond platine moulée dans un fourreau rouge sang s’avança vers nous. Une haute couronne recouverte de centaines de strass écarlates était plantée de guingois dans son chignon. Elle posa un bras maigre autour des épaules d’Alexia et j’aperçus ses prunelles translucides derrière un masque en plumes moirées. La femme-chouette était accrochée au cou d’un jeune homme en toge qui riait aux éclats, un appareil photo entre les mains.


      – Chérie ! Quelle soirée, quelle réussite ! We’re the best! Ta robe est splendide. Marie-Antoinette version Coppola, c’est ravissant. Akiro, dear, take a picture!


      Ma cousine soupira, excédée, mais ça ne l’empêcha pas, une demi-seconde plus tard, de décocher un sourire éclatant au photographe qui la mitraillait. Le dénommé Akiro se tourna ensuite vers Vadim et Cléo et déclencha une rafale de flashes. Mes amis reculèrent, éblouis et méfiants. Sans en prendre ombrage, il fit défiler les clichés sur l’écran et leva un pouce en l’air, faisant retomber sur ses yeux étroits la couronne de laurier fichée dans ses cheveux bleus. La voix de ma cousine s’éleva, blasée.


      – Nikki, tu te souviens de Séléné ?


      Je fis un pas en arrière, sous le choc. Je ne l’avais pas reconnue sous son masque de rapace. Nikki Stone, c’était bien elle. Ses prunelles azur, sa grande bouche, son nez parfait (et refait). Je me doutais bien que j’allais finir par la croiser, et j’avais commencé à me préparer psychologiquement. Malgré tout, la répulsion que j’éprouvai en la voyant me surprit. J’aurais voulu la gifler. Elle avait volé les toiles de ma mère, elle avait usurpé son identité, et elle l’avait mise en danger. Sans m’accorder un regard, elle inclina l’édifice sophistiqué de sa coiffure vers Vadim et lui susurra d’une voix feutrée :


      – On vous a déjà dit que vous pourriez être mannequin ? Ne ratez pas cette chance unique, bel inconnu. Akiro, take his number.


      Vadim me lança un coup d’œil perplexe. Je me penchai à son oreille et murmurai :


      – Ça consiste à porter des fringues sur une passerelle et à être photographié vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Il recula, les sourcils froncés, et considéra Nikki et son acolyte avec un mépris infini. D’un mouvement du menton, il fit signe à Cléo de le suivre et ils s’éloignèrent avec la majesté princière qui était la leur. Nikki agita ses longues boucles d’oreilles :


      – Tant pis pour lui. Ce genre d’opportunité ne se présente pas deux fois. Si l’existence morose des médiocres lui convient…


      Elle secoua la tête, incrédule, et posa enfin les yeux sur moi, semblant s’apercevoir de ma présence :


      – Euh… au fait, toutes mes condoléances, dit-elle avec un air faussement concerné, avant d’ajouter : Tu sais… pour Iris.


      Alexia se tortilla, mal à l’aise. Interdite, je hochai le menton avec lâcheté. Les sanglots se pressaient dans ma gorge et m’empêchaient de répondre. Comment osait-elle évoquer la mort de ma mère de manière aussi désinvolte ? Nikki éclata d’un rire horripilant et chuchota quelque chose à l’oreille de son petit ami. Le type aux cheveux bleus me dévisagea avec une pitié méprisante, comme si j’étais un chaton pouilleux trouvé dans une poubelle. La rage remplaça la colère dans mon cœur, et j’étais sur le point de leur cracher à la figure lorsqu’une main brune et providentielle s’agita au-dessus de leurs têtes. Je réussis à faire naître un rictus sur mes lèvres :


      – Quel dommage ! Il faut que je vous laisse, mes amis me réclament.


      Alexia plissa son nez parfait.


      – Rimbaud ? Il est là, celui-là ? T’as invité qui d’autre, comme cas sociaux ? Ils vont faire tache dans la presse people, tes ringards de potes.


      – Avant que tu ne commettes une bourde que tes géniteurs jet set ne te pardonneront sans doute jamais, je te rappelle que les parents de Rimbaud ont réservé deux tables, et qu’en plus ils ont fait un don conséquent à l’hôpital. Ça leur coûte une fortune, cette petite sauterie.


      Elle crispa ses ongles vernis de rose bonbon sur mon bras, et mes poils se hérissèrent.


      – Mais c’est pour la bonne cause, non ? Les malades, la recherche bla-bla-bla… Tu devrais être ravie qu’ils crachent un peu au bassinet. Parce que tu vois, moi, les thérapies géniques, je m’en fiche comme de mes premières Louboutin.


      Les yeux noirs de colère, elle se pencha vers moi :


      – D’ailleurs, je te rappelle que nous avons conclu un accord. Tu as une heure pour faire en sorte que notre cher Thomas t’ait en horreur, je veux qu’il…


      J’attrapai le bras de Rimbaud et je la laissai plantée là au milieu de sa phrase. Je fis un signe à mon père qui venait d’arriver, méconnaissable dans un costume d’une élégance inhabituelle. Le visage de Rodica s’illumina en le voyant. Dagan la suivait comme une ombre, fidèle aux ordres de Vadim. Mon cœur battait à tout rompre. Une heure. J’avais soixante minutes pour remplir mon contrat. La perspective d’éloigner pour toujours celui que j’aimais me rendait nauséeuse. Mon ami me regarda d’un air soucieux :


      – C’était qui la grande bringue déguisée en prise de sang ?


      – La mère d’Alexia, elle n’est pas tout à fait humaine, laisse tomber, viens, j’ai soif.


      Je l’entraînai sans ménagement vers le buffet où je m’emparai d’une coupe de champagne que j’avalai cul sec. J’étais résolue à m’amuser un peu avant que le couperet ne tombe.


      – Quelle descente ! Vas-y mollo ou tu vas commencer à jeter des sorts aux statues dans le hall.


      – Rimbaud, tu ne me présentes pas cette jeune personne ?


      Une femme en sari fuchsia brodé d’or gloussa d’une voix flûtée. Ses cheveux blonds étaient striés de gris, mais ses yeux pétillaient comme ceux d’une gamine. Sa tenue n’était pas très raccord avec celle du dix-septième comte d’Ollières. Rimbaud semblait avoir été téléporté depuis un tournoi du Moyen Âge. Comme les chevaliers d’antan, il arborait une cotte de mailles et des poulaines en daim. Une tunique en soie jaune ornée d’un blason représentant un lion stylisé avec un rat dans la gueule complétait son déguisement. Il s’inclina avec une grâce très médiévale.


      – Maman, voici Séléné Savel, magicienne et ensorceleuse à ses heures perdues. Pas de panique, je la tiens à l’œil !


      Je fis un semblant de révérence en soulevant du bout des doigts les pans de ma robe. Tout sourires, la mère de Rimbaud m’embrassa sur les deux joues avant de disparaître, emportée par un légionnaire romain. Je passai la main sur le métal tressé du déguisement de mon ami.


      – Ça doit peser une tonne, ce machin. T’as bien fait de laisser ton armure au vestiaire. Je veux te voir danser tout à l’heure.


      – Quelle insolence de ta part, sorcière ! Maman et moi, nous avons décidé de nous revêtir des costumes symboliques de nos origines. Elle a choisi la tenue des princesses aux pieds nus de mon Sri Lanka natal. Quant à moi, je porte les couleurs de mes ancêtres : admire la majesté de ce fauve dévorant ce rongeur à l’œil mesquin, fit-il en tapotant le dessin brodé sur son torse.


      Derrière son masque en satin jaune, ses yeux rieurs juraient avec sa fausse indignation. Moi aussi, je pouvais jouer à ce petit jeu-là :


      – Puisqu’on parle de nos origines, et pour éviter toute confusion fâcheuse, je tiens à te préciser que ce costume est purement accidentel. Il n’y a ni magiciennes ni sorcières dans mon arbre généalogique.


      Mais il y a des prêtresses d’Ishtar télépathes, est-ce que ça compte ? songeai-je en réprimant une grimace. Rimbaud glissa une main gantée de fer dans ses boucles sombres, et ajouta d’un ton faussement grave :


      – Je ne veux prendre aucun risque. Nombreux sont mes ancêtres qui ont succombé à cause des agissements de créatures de la nuit telles que toi. Je n’ai pas envie de finir transformé en marcassin, comme Foulques le Balafré pendant le siège de notre château en 1256.


      Prise d’un fou rire, je manquai de renverser ma deuxième coupe de champagne que j’avais interceptée sur le plateau qu’un serveur faisait passer entre la foule. Rimbaud haussa les sourcils et agita son index d’un air réprobateur :


      – Au moindre comportement suspect, je te fais enfermer dans mes cachots.


      J’avalai une gorgée du liquide qui pétillait dans ma flûte. Autour de moi, les invités se pressaient, hilares, les yeux brillants d’excitation derrière les masques qui les rendaient anonymes. Je remis mon loup de velours en place. Il y avait quelque chose de grisant dans le fait d’être ainsi, dissimulée en pleine lumière. Rimbaud se pencha sur moi et me murmura à l’oreille :


      – D’ailleurs, je constate que tu as déjà réussi à faire boire ton philtre d’amour à notre chère pop star locale. Si tu voyais les regards affamés qu’il jette sur toi…


      Mon sang ne fit qu’un tour et je sentis mes joues devenir cramoisies. L’espoir gonfla ma poitrine et je me retournai vers celui que je n’avais cessé d’aimer. Mais au lieu de ses yeux sombres, ce furent les prunelles rageuses d’Alexia que je croisai.


      Ce que j’y lisais était très clair. Elle ne renoncerait pas à notre arrangement.
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        L’aile des antiquités orientales du Louvre. Je suis passé sous l’arche flanquée des taureaux ailés de Khorsabad et j’ai pensé à la porte d’Ishtar du musée de Pergame à Berlin, émaillée d’or et de bleu.


        Elle porte l’inscription : « Ishtar est victorieuse de ses ennemis. »


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Ma cousine m’observait toujours à travers la foule, les lèvres serrées, pâle de haine.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? Il sort avec Alexia. Ils… ils sont très amoureux.


      Mes protestations sonnaient faux, mais Rimbaud ne sembla pas s’en apercevoir.


      – Eh bien, vu d’ici, on ne dirait pas qu’ils nagent dans le bonheur. Elle a le teint aussi vert de jalousie que sa robe.


      À ce moment précis, un piaillement électronique me fit sursauter. Je farfouillai dans la bourse en cuir que je portais, attachée par un lien, autour de la taille. Sur l’écran de mon portable s’affichait un message de Thomas. On dirait que tu fais tout pour m’éviter. Il faut que je te parle. Seul à seule. Oh, oh ! Mon pouls s’accéléra de bonheur. Trop vite, la réalité me rattrapa et je me rembrunis aussitôt : j’allais avoir des ennuis. Sauf si je faisais tout pour ne pas recroiser la route de Thomas. Rimbaud m’observait, perplexe. Vite, changer de sujet.


      – Est-ce que tu as vu les autres ?


      – C’est une catastrophe, ils sont déjà scotchés à leur chaise, tels des octogénaires au thé dansant de la maison de retraite. Nora ne veut pas aller sur la piste, elle s’emmêle les pieds dans ses voiles, et Julien a déjà avalé trois plateaux de petits-fours et quatorze mini hamburgers au foie gras à lui tout seul. Affligeant.


      – On les rejoint, vite !


      Je m’élançais déjà vers notre table, de l’autre côté de l’immense salle de bal, lorsque Rimbaud s’immobilisa, les yeux plissés.


      – Attention, rongeur à l’œil mesquin à bâbord.


      Trop tard, Scarlett fondit sur nous, affublée d’un improbable tutu rose bonbon. Une tiare en strass rutilait autour d’un gros chignon perché sur le sommet de son crâne. Elle toussota d’un air important et tira sur le corsage brodé de paillettes de son déguisement, son sempiternel carnet entre les mains. Les rubans de ses ballerines en satin ficelaient ses mollets dodus.


      Bouche bée devant cette vision surréaliste, Rimbaud mit quelques secondes à retrouver la parole :


      – Le Lac des cygnes, c’est dehors, au fond du jardin. Enfin, c’est plutôt une mare boueuse avec un canard et deux crapauds, mais…


      – La ferme. Alexia m’a invitée pour chroniquer la soirée, le coupa Scarlett d’une voix acide, d’ailleurs, je suis très étonnée de vous voir ici, toi, la Bigouden, et le Bill Gates du pauvre, je croyais que c’était archi sélect.


      – Si c’était archi sélect, jamais on ne t’aurait laissé franchir la porte d’entrée, répliqua Rimbaud du tac au tac.


      – Ha ha ha ! Très drôle. C’est pas parce que tu portes une armure en plastique que ton sang va devenir bleu, l’adopté. Enfin bref, passons, je cherche Custines pour l’interviewer. Ça va crédibiliser le blog d’avoir une interview de prof.


      – Même une interview de Kofi Annan ne suffirait pas à crédibiliser ton cybertorchon, et maintenant, laisse-nous avant que je ne pourfende ta carcasse de gros rat de l’Opéra. Cela fait trop longtemps que Justicière n’a pas été lavée dans le sang de la vermine.


      Les lèvres de Scarlett se crispèrent de rage et un éclair de bonté me poussa à abréger ses souffrances :


      – Tu trouveras la perle du corps enseignant de Darcourt agrippée au bras du père d’Alexia, tel un koala à sa branche d’eucalyptus. Ils accueillent les retardataires dans le hall.


      – Merci, les nazes. Vous serez récompensés à ma façon dans Secret Darcourt.


      Elle passa devant nous, le nez en l’air, la bouche pincée, dans une stridulation de tulle synthétique. Même pas peur ! J’étais déjà menacée par un virus mortel et une secte sanguinaire : son misérable blog était le cadet de mes soucis.


      Assise à notre table, Nora grignotait une tartelette aux myrtilles du bout des dents, pensive. Une chaîne ornée de pendeloques entourait son front et ses cheveux retombaient en boucles sombres sur les draperies orientales de sa robe en soie bleue. La lumière des bougies faisait briller ses yeux au-dessus du voile lamé d’or qui recouvrait son nez et sa bouche.


      – Soyez la bienvenue, magicienne de l’Ouest, murmura-t-elle sous la gaze translucide. Acceptez donc une collation pour reprendre des forces après ce long voyage jusqu’à mon royaume des sables.


      Malicieuse, elle me tendit un mini macaron vert fourré de gelée de rose, parfait comme un bijou.


      – Merci pour votre hospitalité, sultane, répondis-je en m’inclinant profondément.


      Le petit-four était aussi bon qu’il était beau et, en plus, il avait le mérite d’éponger le champagne au fond de mon estomac. Nora éclata de rire.


      – C’est une soirée de rêve, je crois que je n’avais jamais vu un endroit aussi magnifique de toute ma vie.


      – Qu’est-ce que t’as fait d’Adrien ?


      Un nuage passa sur son minois.


      – Sa mère avait besoin de lui à la pharmacie, ils sont de garde ce week-end. Et Cléo et les autres ? Ils sont là ?


      – Je les ai laissés dans le hall avec mon père et le professeur Lassange.


      En entendant ces mots, Julien, déguisé en samouraï, se leva comme un robot et partit sur les traces de la princesse au katana.


      – Je ne donne pas cher de sa peau s’il croise la route d’un pirate en tricorne, soupirai-je.


      Nora me regarda d’un air soucieux :


      – T’es sûre que ça va ? Tu es toute pâle.


      – C’est rien. Je suis tombée sur la mère d’Alexia tout à l’heure. Je vais faire des cauchemars toute la semaine. Heureusement que Rimbaud était là pour me sauver d’elle et de sa fille !


      À peine avais-je prononcé ces mots fatidiques que ma cousine se planta devant moi. Ses yeux lançaient des éclairs.


      – À quoi tu joues, là ? T’as intérêt à remplir ta part du contrat, sinon pas un centime ne sera reversé à ton laboratoire chéri.


      – Ça suffit, les menaces en l’air. Tu crois que les gens qui ont acheté leur couvert mille deux cents euros vont te laisser détourner les fonds recueillis sans broncher ?


      – Tsss, ce que tu peux être mesquine ! Faut croire que t’as ça dans les gènes, du côté de ta romano de mère, je précise. Nikki et moi, on trouvera bien quelque chose de larmoyant pour remplacer ton labo à la noix de coco. Une fondation pour les petits cancéreux, par exemple. C’est parfait, ça. Nos invités s’en balancent de savoir où va l’argent si c’est pour la bonne cause.


      Son regard glacial contrastait avec le sourire doucereux qui étirait ses lèvres.


      – Je te laisse jusqu’à minuit, Cendrillon, et tu as intérêt à être très convaincante.


      Elle pivota sur elle-même, gracieuse comme la ballerine d’une boîte de musique, et se fraya un passage à travers les invités qui dansaient déjà sur la piste. Sonnée, je restai plantée là, le ventre creusé par l’angoisse. Dans quelques heures, si tout se passait comme prévu, Thomas me haïrait jusqu’à la fin de ses jours. Le visage de Nora s’assombrit.


      – Sa Majesté est toujours aussi aimable. Au fond, je crois que cette histoire de garde arrangeait bien Adrien. Il ne voulait pas risquer de la revoir. Ça lui aurait rappelé trop de mauvais souvenirs.


      Une bouffée de colère m’envahit, comme chaque fois que je me remémorais que mon ami avait tenté de se suicider par la faute de cette peste. Nora fronça les sourcils. Cela devait être affreux pour elle de croiser Alexia au quotidien dans les couloirs de Darcourt.


      – Le pire, c’est qu’elle n’a pas changé. Un garçon de notre classe est complètement fou d’elle et elle le fait tourner en bourrique, c’est horrible. Et je sais qu’il n’est pas le seul.


      – Comment ça ? Qui sont ces types ? Elle m’a juré qu’elle était folle amoureuse de Thomas.


      Nora me jeta un bref regard et ses joues rosirent. Un soupçon affreux me traversa l’esprit.


      – Qu’est-ce qu’il se passe ? Tu me caches quelque chose ?


      – Non, enfin… je sais pas, certains disent qu’ils l’ont vue à la sortie d’une boîte avec quelqu’un d’autre, mais ce ne sont sans doute que des racontars. Beaucoup de rumeurs circulent en continu sur elle, tu sais comment c’est : elle se drogue, elle est anorexique, elle est fan de Justin Bieber… c’est la rançon du succès.


      Le dégoût m’envahit. Je repensai au marché qu’elle m’avait extorqué et la rage me brûla les veines. Thomas la croyait sincère. Il s’efforcerait de la rendre heureuse. L’espoir qu’il pourrait un jour connaître le bonheur auprès d’elle était ma seule consolation. Et il venait de s’envoler devant moi dans un bruissement de soie froissée. Non ! Ça ne se passerait pas comme ça ! Elle me devait une explication. À mon tour, je plongeai dans la foule, jouant des coudes pour éviter un éventail ou le manche d’un poignard factice. Je vis Alexia disparaître dans un couloir sombre, à gauche du vestiaire. Le corridor débouchait sur une longue galerie déserte. Sur l’un des murs, des trophées jaillissaient, comme des ombres vivantes. Des cerfs aux bois torturés, des loups aux canines saillantes, des sangliers aux yeux morts. Les hautes fenêtres creusées dans l’autre mur laissaient passer quelques rayons de lune. Ils teintaient d’argent le carrelage ancien de la demeure, usé par des siècles de pas. Derrière les vitres, les branches des arbres ondulaient, noueuses et tordues comme les mains d’une vieille.


      Je me mis à courir, le long ruban de ma robe traînant derrière moi. C’était un cul-de-sac. J’avais dû rater une issue. Je revins sur mes pas, le cœur battant. Une petite porte, peinte dans la couleur du mur, presque invisible, était entrouverte. Une fois le seuil franchi, je me perdis dans un méandre de galeries plongées dans l’obscurité. Tout au bout, la lumière tremblante d’une bougie éclairait vaguement une alcôve tendue de soie jaune pâle. Je retins ma respiration.


      À demi dissimulés derrière une tenture de brocart, ils ne s’aperçurent pas de ma présence. L’inconnu, tout en noir, était penché sur la gorge crémeuse d’Alexia, renversée sur un sofa aux pieds dorés. Il remonta le long de son cou jusqu’à trouver ses lèvres. Elle lui rendit ses baisers avec frénésie. Son chignon s’était défait et ses cheveux, blancs de poudre, s’étalaient en corolle sur le satin damassé d’un coussin. La rumeur disait vrai. Ma cousine m’avait menti. Elle n’aimait pas Thomas, elle ne l’avait sans doute jamais aimé. Elle se servait de lui pour me faire souffrir, pour me punir. Je compris que le seul pour qui elle avait éprouvé un amour véritable, c’était Laszlo, celui qu’elle croyait avoir perdu par ma faute.


      Je m’avançai pour découvrir celui avec qui elle trompait Thomas. Mais je n’avais pas fait deux pas qu’un craquement du parquet dénonça ma présence. L’inconnu releva la tête, échangea un regard avec ma cousine et s’enfuit sans dire un mot par une porte dérobée, sans que je puisse voir son visage. Je restai seule avec Alexia. Prenant tout son temps, elle se rhabilla avec un sourire de défi. Sur son épaule, une écorchure saignait, et je faillis tendre le bras pour l’empêcher de remonter la manche de sa robe.


      – Pas la peine de me regarder avec cet air réprobateur. Cela ne change rien à nos affaires.


      – Pourquoi est-ce que tu fais ça ? Je ne comprends pas. Tu n’aimes pas Thomas. Pourquoi veux-tu m’éloigner de lui ?


      Elle éclata de rire en relevant ses cheveux sur sa nuque.


      – Parce que vous ne méritez pas d’être ensemble. L’amour, le bonheur… Et moi ? Qui se soucie de ce que je ressens ? Tu m’as pris Laszlo et Thomas ne s’est pas gêné pour t’embrasser devant les grilles de Darcourt. Il m’a humiliée !


      Je reculai, mal à l’aise. C’était de la haine à l’état pur que je lisais dans ses yeux.


      – Tu ne me sembles pas être dans ton état normal, tu…


      Elle m’attrapa le bras et une lueur fiévreuse traversa son regard.


      – Au contraire, je ne me suis jamais sentie aussi bien, aussi forte, aussi vivante !


      – Parce que tu me fais payer des fautes imaginaires ?


      – Considère ça comme une vengeance si tu veux, rétorqua-t-elle, mystérieuse, mais le fait est que tu dois remplir ta part du contrat. Sinon, bye bye, le labo.


      Une souffrance mêlée de désespoir me tordit le cœur. Il n’y avait pas d’échappatoire. Elle ne renoncerait pas. Nous refîmes le chemin inverse, en silence. J’étais comme anesthésiée. Alexia marchait devant moi, son ombre démesurément grande dans la galerie baignée de clair de lune. Un brouhaha m’annonça que nous étions de retour. La lumière éclatante des lustres de la salle de bal me fit cligner des yeux. Ma cousine me glissa une coupe de champagne entre les doigts et s’éclipsa. Je la bus d’un trait d’une main tremblante. Thomas apparut au centre de la pièce. Il souriait d’un air si tendre que je compris qu’il me serait impossible de lui adresser la parole sans m’effondrer dans ses bras, sans tout lui raconter. Derrière lui, le profil aquilin de Vadim se découpait dans l’ombre. Comme dans un rêve, j’avançai vers lui, sans un regard pour celui que j’aimais. Tout disparut dans un fondu au noir. Je me jetai autour de son cou et l’embrassai à pleine bouche, les yeux fermés. Il se raidit dans mes bras et je crus qu’il allait me repousser, mais il finit par me rendre mes baisers avec une violence croissante. Il sentait le citron et l’encens, et ce parfum inconnu et masculin me troubla. Je m’accrochai à lui comme une noyée, incapable d’affronter cette nouvelle réalité que je venais de créer.


      Je ne sais plus combien de temps cela dura, mais quand je m’écartai de lui, hagarde, Thomas avait disparu et Cléo me regardait avec une expression de haine inouïe. Cléo. Je pouvais l’ajouter à la longue liste de ceux que j’avais fait souffrir un jour. Sa vue m’était insupportable et, d’un geste brusque, je me dégageai d’entre les bras de Vadim. Il tenta de me retenir, mais je réussis à me faufiler à travers la foule, si indifférente à ma détresse qu’elle me sembla hostile. La gorge nouée, le cœur en miettes, je trouvai refuge derrière une colonne de marbre rose, dans la pénombre de l’entrée. S’enfuir, que cette soirée cauchemardesque se termine enfin !


      Une farandole hétéroclite de Romains, de colombines, de magiciens et de princesses passa devant moi, dans un fracas de rires. Surgie de nulle part, la mère de Rimbaud posa un bras couvert de bracelets dorés sur ma main :


      – Venez vite sur la terrasse, ça va commencer.


      Hébétée, je la suivis, imitée par les invités qui se pressaient au-dehors, dans un brouhaha joyeux. Les baies vitrées de la salle de bal étaient ouvertes de part en part. Une femme en toge coiffée d’une couronne de fleurs me bouscula sans ménagement. Les tempes bourdonnantes, je me frayai un passage entre les masques. D’épais nuages brouillaient la lune dans le ciel nocturne. Le vent faisait s’entrechoquer les branches des arbres dans le bosquet qui s’étendait au-delà de la pelouse noire de monde. J’inspirai avec avidité l’air glacial. Au loin, le sifflement d’une fusée fit taire les murmures, et une première explosion me prit par surprise. Le feu d’artifice. Un scintillement vert illumina la nuit, et une pluie d’étoiles minuscules et mauves s’abattit sur nous. Les visages extasiés des invités reflétaient l’embrasement multicolore du ciel zébré de fumée. L’odeur de la poudre flottait dans l’air. Dans une cacophonie ponctuée de coups de tonnerre et d’applaudissements, les flèches de lumière s’élançaient au-dessus de nous et nous éclaboussaient d’or et de sang. Je me retournai, éblouie par les gerbes continues d’étincelles pâles. L’hôtel particulier semblait surgir d’un incendie : les fenêtres flamboyantes, les murs léchés par les flammes qui tombaient du ciel. La salle de bal s’était vidée, c’était l’occasion de filer sans avoir à donner d’explications. Dans l’entrée, je m’arrêtai une fraction de seconde pour vérifier que j’avais glissé un billet de vingt euros dans la bourse qui pendait à ma ceinture. Ce serait bien suffisant pour qu’un taxi m’emmène chez Milou. Sans plus attendre, je fonçai vers la sortie quand la voix insolente de ma cousine retentit sous le haut plafond.


      – La reine de la soirée nous quitte déjà. Quel dommage ! Tout va nous sembler si terne sans toi.


      Je me retournai lentement. Derrière elle, en retrait, je distinguai la silhouette élancée de mon oncle. Thomas et Custines étaient là aussi, et quelques autres que je n’eus pas la force de chercher à identifier. Une lueur de triomphe flamba dans les yeux d’Alexia. Elle avait retrouvé toute sa superbe.


      – Quelle cachottière ! Je n’aurais jamais deviné que tu craquais pour l’homme qui ne sourit jamais. C’est la petite greffée qui va être contente, c’est pas très cool de lui pourrir sa convalescence…


      Le coup l’atteignit à la joue, si fort qu’il fit basculer sa tête en arrière. Elle perdit l’équilibre et tomba lourdement. La soie de sa robe se déchira dans un crissement, laissant apparaître l’armature du panier. Je portai la main à ma bouche, muette d’horreur. Un brouhaha remplaça le silence choqué dans lequel s’était produite la chute. Alexia émit un gémissement sourd. Elle posa ses deux paumes sur le sol que balayaient déjà de longues mèches échappées de son chignon à moitié défait, et tenta de se redresser. Je la regardai faire, comme engourdie. Tout était flou et déformé, comme dans un cauchemar, et mon sang battait si fort dans mes veines que je faillis me trouver mal. Quelqu’un se précipita pour l’aider. Avec une lenteur délibérée, elle écarta ses cheveux et releva le menton. Son visage surgit dans la lumière. Là où ma main l’avait frappée, un filet écarlate coulait. La bague que je portais au doigt pour compléter mon déguisement lui avait ouvert la joue. Ma cousine me regarda avec une rage mêlée d’étonnement. Puis elle esquissa un sourire, si bref et si cruel que je crus l’avoir imaginé. Le sang lui faisait comme une parure de rubis sur le corsage de sa robe. Horrifiée, je reculai. Je voulais lui demander pardon de l’avoir blessée, mais aucun son ne franchit mes lèvres entrouvertes.


      Mon oncle écarta la foule qui s’était précipitée et la prit dans ses bras. Elle pleurait à présent, des sanglots bas et étouffés. Un murmure réprobateur monta vers moi. Une quinzaine d’anonymes me fixaient de leurs yeux accusateurs derrière leur masque. J’aurais voulu m’enfoncer six pieds sous terre tellement j’avais honte de ce que j’avais fait.


      – Je ne veux plus que tu t’approches de moi ou de ma fille ! siffla Édouard entre ses dents. Depuis ton arrivée, tu n’as fait que créer des problèmes.


      – Je suis désolée, c’est un accident, je… ma bague…


      – Va-t’en ou je porte plainte, tu m’entends ?


      Ma cousine me regardait à travers les mèches éparses de ses cheveux, et j’aurais juré qu’une joie sombre dansait dans ses yeux mi-clos.


      – Est-ce que ça va ?


      La voix de Thomas retentit derrière moi, chargée d’inquiétude. Il me poussa avec rudesse pour prendre Alexia dans ses bras. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes dans son cou. Le moment que je redoutais tant finit par arriver. Il se retourna vers moi. Je n’avais pas croisé son regard depuis que j’avais embrassé Vadim à pleine bouche. Le mépris que je lus dans ses yeux était tel que je restai pétrifiée sur place, le souffle coupé. Je ne me souviens plus très bien comment je réussis à échapper à ce cauchemar. Je crois que Rimbaud me prit par les épaules et m’entraîna, chancelante, dans la nuit glacée, loin des lumières et du vacarme, loin d’Alexia, de Vadim, de Cléo et des autres, loin de lui.
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        L’entraînement T’sent s’apparente à celui que suivaient les samouraïs dans le Japon du Moyen Âge. Le code de ces prêtresses guerrières privilégie l’honneur. La mort doit être présente à tout instant. Quand la perspective de mourir devient quelque chose de préférable au déshonneur, le sommet de l’instruction T’sent est atteint.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Dernier tour avant le vestiaire, les filles !


      La voix du prof de sport me parvint, cotonneuse, comme étouffée par le vacarme de ma respiration. La piste en tartan ocre s’étendait devant moi, zébrée de lignes blanches. Mes talons frappaient le sol, en rythme, et j’avais commencé à sombrer dans une sorte de transe de fatigue. Combien de temps depuis qu’un coup de sifflet bref avait donné le signal du départ ? Je n’en savais rien, seuls comptaient le sol qui se déroulait sous mes foulées, mes bras qui se balançaient, l’air glacé qui me brûlait les poumons. J’avalais les mètres, les uns après les autres, presque sans effort. La souffrance était toujours là, tapie, mais domptée, à la manière d’un fauve qui somnole au bout de sa chaîne. Mon entraînement express chez les T’sent avait développé ma résistance physique de façon surprenante. L’année dernière, je me serais écroulée au bout de deux tours de piste, le cœur au bord des lèvres, le flanc transpercé de points de côté. Et, cerise sur le gâteau, des courbatures atroces m’auraient ankylosée pendant plus d’une semaine.


      Cléo me dépassa, rapide comme une flèche. Elle avait déjà pris un tour d’avance sur le peloton des coureurs. Elle avalait les mètres sans effort apparent. En quelques foulées, elle rattrapa le petit groupe de tête. Clarisse et Faizah, les meilleures sportives de la seconde B4, se retournèrent en la sentant souffler dans leur dos, incrédules. Même malade, elle était la plus forte. Comme elle devait être fière. Elle franchit la ligne d’arrivée avec une vingtaine de secondes de mieux que les deux filles devant moi. Quelques applaudissements s’élevèrent des gradins où s’étaient installés les garçons de la classe en attendant de faire leurs tours de stade. Julien était debout et sifflait à s’en décrocher la glotte.


      Je terminai bonne quatrième, les jambes tremblantes, les poumons sur le point d’exploser. Un véritable exploit pour moi. Je rejoignis les autres autour du prof. Il consultait son chronomètre, médusé. Cléo n’avait même pas l’air essoufflée. Elle semblait aussi sereine qu’à l’accoutumée. Quelque chose n’allait pas pourtant. Ses narines frémissaient et ses cernes sous ses yeux étaient presque noirs. Un instant, je crus qu’elle allait s’évanouir et j’esquissai un geste vers elle. Elle se reprit immédiatement, sans m’accorder un regard. Du moment où j’avais embrassé celui qui lui était promis depuis l’enfance, elle ne m’avait plus adressé la parole. Pire encore, elle fixait l’horizon à travers moi comme si j’étais transparente. J’aurais mille fois préféré sa haine à cette indifférence totale. J’étais morte à ses yeux.


      – Talvë, dit le prof en consultant sa feuille de résultats, c’est bien ça ?


      Âgé d’une trentaine d’années, Stéphane Da Silva n’était pas vraiment beau, mais il avait le charme facile de ceux qui passent leur vie au grand air. Son teint hâlé été comme hiver, ses yeux clairs et son sourire charmeur avaient réussi à faire de l’EPS une matière phare pour la population féminine de la seconde B4.


      Cléo n’avait pas réagi à son nom d’emprunt. Elle avait des absences parfois, comme si la maladie lui faisait oublier qu’elle n’était plus au temple. Le Fléau n’arrangeait rien. Dans ces moments-là, même son accent étranger était plus prononcé. En un geste de camaraderie sportive, Clarisse lui colla une bourrade dans l’épaule. La T’sent tressaillit et tourna la tête vers le prof :


      – Oui, monsieur. C’est moi.


      – C’est stupéfiant ! Vous avez failli battre le record de l’école en demi-fond. Vous avez déjà fait de la compétition ?


      Interloquée, elle lui adressa un regard vide. Da Silva prit alors une grande inspiration et lui répéta d’une voix forte :


      – De la com-pé-ti-tion !


      Les yeux gris plomb de Cléo se teintèrent de mépris.


      – Je suis étrangère, je ne suis pas sourde.


      – Enfin, bref, passons, marmonna le prof, vous avez songé à entrer en sport-études ? Il existe un programme d’échange avec un lycée jumelé avec Darcourt et…


      – Merci, mais je ne suis pas intéressée, répondit-elle abruptement.


      Le beau Stéphane avait l’air choqué. D’habitude, la plupart des élèves de sexe féminin écoutaient religieusement la moindre de ses remarques en battant des cils. Des files interminables se formaient dans les vestiaires parce que ses groupies voulaient se remaquiller avant d’aller s’étirer sur la piste. Un après-midi, Justine avait même fait semblant de s’évanouir pendant un échauffement pour qu’il la porte dans ses bras jusqu’à l’infirmerie. Son exploit lui avait valu deux heures de colle et un encart spécial dans Secrets Darcourt. Autant dire la gloire. Cléo, quant à elle, le fixait toujours d’un air froid. Très loin de minauder comme les autres, elle se tenait raide, le visage fermé, les bras croisés. Mais il en fallait plus à notre sportif à la voix chantante pour s’avouer vaincu :


      – Vous savez qu’avec un peu d’entraînement vous pourriez participer à des rencontres interlycées, et peut-être même accrocher une qualification aux championnats juniors. De telles dispositions, c’est du gâchis de…


      Cléo lui coupa la parole :


      – De quoi ? De ne pas consacrer des heures précieuses à tourner en rond dans un stade ? Comme un rat en cage ?


      Elle secoua la tête et une longue mèche de cheveux noirs se détacha de son chignon de fortune.


      – Non, ça ne va pas être possible. J’ai d’autres ambitions. Il sera toujours temps de courir quand mes ennemis seront à mes trousses.


      – Vos ennemis ? Mais enfin de quoi parlez-vous ?


      Bouche bée, le professeur la regarda s’éloigner de sa démarche souple. Même avec le vieux bas de survêtement grisâtre qu’elle avait trouvé au fond d’un placard chez Milou et un T-shirt blanc délavé, elle avait plus d’allure que les copines de Justine scotchées à leur smartphone, impeccables dans leur jogging en velours pastel et leurs Nike dernier cri. Elles me tournèrent le dos ostensiblement en me voyant arriver dans le vestiaire. Pendant la course, je m’étais efforcée de vider mon esprit, mais, alors que je tentais de reprendre mon souffle devant mon casier, les souvenirs cauchemardesques du bal masqué me revinrent en tête. J’avais frappé Alexia en public. J’étais persona non grata chez mon oncle, Cléo me haïssait et Thomas me méprisait profondément. Je me serais volontiers roulée par terre en sanglotant à défaut de m’ouvrir les veines, mais je savais que Faustine et son troupeau de hyènes guettaient le moindre signe de faiblesse pour m’attaquer.


      – Elle devrait avoir honte !


      – Tu te rends compte, c’est à cause d’elle que c’est arrivé.


      – Chut !


      – Non, je ne me tairai pas ! Tout ça, c’est de sa faute !


      Les invectives pleuvaient, défiant la loi immuable du signe de faiblesse préalable. Faustine me bouscula avec rudesse et le contenu de mon sac de sport se renversa sur le carrelage. Je m’accroupis pour ramasser mes baskets et le cercle des hyènes se resserra autour de moi. Pendant un instant horrible, je crus qu’elles allaient me sauter à la gorge et se disputer ma carcasse.


      – Elle a disparu. T’es contente ? C’est ce que tu voulais, hein ?


      – Quoi ? Qui a disparu ? De quoi tu parles ?


      Faustine m’observa d’un œil soupçonneux.


      – D’Alexia, enfin ! Tu ne vas pas me faire croire que t’es pas au courant ? Scarlett a même publié un article, il est en ligne depuis un quart d’heure.


      Sans lui répondre, je m’emparai du téléphone de l’une de ses sbirettes, ignorant ses protestations acides. Secrets Darcourt était en signet dans le navigateur. L’édito du blog ne mit que quelques secondes à s’afficher :


      
        Secrets Darcourt, le blog qui vous dit tout !


        Les étoiles peuvent-elles s’éteindre ?


        


        Nous avons le cœur gros à la rédaction de Secrets Darcourt, ce matin. Alexia, notre Alexia, a disparu. Elle a été aperçue pour la dernière fois au gala de bienfaisance donné samedi par ses parents dans un hôtel particulier du VIIIe arrondissement. Ceux d’entre nous qui ont eu le privilège d’assister à cette soirée féerique l’ont vue briller d’un éclat à faire pâlir les lustres taillés dans le cristal le plus pur.

      


      Sur la photo qui illustrait l’article, Alexia, mystérieuse derrière son masque en dentelle, fixait l’objectif d’un air mutin.


      
        Que s’est-il passé ? Quel sortilège a jeté un voile sombre sur ce merveilleux conte de fées ? Le bal s’est terminé dans un bain de sang. Séléné, dans ses haillons de sorcière, comme un présage aux funestes événements de la fin de soirée, a violemment frappé Alexia au visage. Les témoins directs, sous le choc, se sont précipités pour la relever. C’est la dernière fois que l’on a revu la très sublime, dont la beauté est peut-être irrémédiablement détruite par la blessure infligée par sa sinistre cousine. Au fur et à mesure que les heures passaient, l’inquiétude s’est faite insupportable. Ses proches vivent une véritable torture depuis dimanche midi. Alexia était censée bruncher avec Nikki Stone, son mannequin de mère, et un célèbre créateur de mode qui voulait en faire son égérie. Elle n’aurait raté ça pour rien au monde.


        Que lui est-il arrivé ? Si vous l’avez vue, si vous avez la moindre information, même la plus insignifiante, surtout n’hésitez pas à contacter Secrets Darcourt.


        Nous avons mis en place une adresse spéciale, sosalexia@secretsdarcourt.fr, pour récupérer tous les indices et témoignages utiles possibles. Nous fournirons toutes les pistes à la police en garantissant l’anonymat des sources.

      


      Une véritable torture pour sa famille ? Alors pourquoi est-ce que je n’étais pas au courant ? Hier, j’avais fui la maison pour échapper aux regards réprobateurs de mon père et de ma grand-mère. Je m’étais échouée sur un banc au Luxembourg. L’exemplaire de Bérénice que Devereau nous avait distribué se trouvait encore dans la poche de mon manteau. Je l’avais parcouru plusieurs fois d’affilée, et quelques vers étaient restés gravés en moi :


      
        Adieu. Pour jamais ! Songez-vous en vous-même


        combien ce mot cruel est affreux quand on aime ?


        Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous


        que tant de mers me séparent de vous ?


        Que le jour recommence et que le jour finisse


        sans que jamais Titus puisse voir Bérénice,


        sans que de tout le jour je puisse voir Titus ?

      


      Le soir était tombé, il faisait trop sombre pour lire, alors j’avais marché au hasard dans les rues, trouvant sans le vouloir le chemin de l’appartement déserté. Mon père avait repris le train pour Rennes et ma grand-mère dînait avec Édouard et Custines. Elle n’était pas rentrée de la nuit. Il lui arrivait parfois de rester dormir dans l’une de leurs neuf chambres d’amis, mais la disparition d’Alexia donnait un tout autre éclairage à son absence ce matin. Elle avait forcément essayé de me contacter.


      Mon portable ! Je me précipitai vers mon casier, ignorant les regards meurtriers des groupies de Faustine et, par procuration, d’Alexia. J’avais éteint mon téléphone pour ne pas être dérangée dans mon désespoir. Je le remis en marche d’une main tremblante. J’avais dix-huit messages, vingt-sept SMS (dont trois de Thomas) et quatre mails. Tous me demandaient plus ou moins, avec une inquiétude croissante, si je savais quelque chose au sujet de la disparition de ma cousine.


      Milou et mon père décrochèrent à la première sonnerie. L’angoisse faisait trembler leur voix, et je faillis éclater en sanglots. Je ravalai mes larmes, m’efforçant d’être la plus rassurante possible. Mon oncle m’avait laissé cinq messages. La peur avait peu à peu remplacé l’exaspération qui teintait les premiers. Je l’appelai aussitôt pour lui dire que je n’avais aucune info, lui précisant au passage à quel point je regrettais d’avoir frappé sa fille. Il me remercia d’une voix blanche, et raccrocha très vite, « pour laisser la ligne disponible au cas où elle appellerait ». J’envoyai un SMS à Nikki, et un autre à Thomas, très neutre.


      Quand j’eus terminé, la sensation d’irréalité que je ressentais se dissipa, et un pressentiment terrible m’envahit. On dit qu’au bout de vingt-quatre heures, une disparition est considérée comme inquiétante. Le délai était largement dépassé, et j’avais beau envisager tous les scénarios avec happy end pour me rassurer, je ne pouvais chasser l’image répugnante de Marduk, grimaçant entre ses cornes noires.


      Faustine devait s’être rendu compte que j’étais aussi confondue qu’elle par l’absence d’Alexia, parce qu’elle demanda aux autres harpies de se taire. Dans un silence pesant, nous nous dirigeâmes vers le bus qui nous ramenait au lycée. La nouvelle s’était propagée à la vitesse de la lumière et tous les élèves chuchotaient, graves, en grimpant les marches du véhicule. Je cherchai Rimbaud du regard avant de me souvenir qu’il s’était fait dispenser de sport trois semaines, pour une sombre histoire d’entorse au petit orteil gauche. La mort dans l’âme, je m’installai dans les derniers rangs. Cléo passa dans l’allée sans s’arrêter. Le bus se mit en route, et le paysage urbain défila, déprimant.


      J’avais recoupé tous les messages et j’en avais conclu qu’Alexia avait disparu après la soirée. Thomas la croyait chez Nikki, Nikki la croyait chez son père et son père la croyait chez Thomas. On n’avait commencé à la chercher que le dimanche vers treize heures. J’essayai de me souvenir du moindre détail qui aurait pu me lancer sur une piste. Je n’avais pas vu le visage du garçon qu’elle embrassait. Il était habillé en noir, c’était le seul élément tangible. Nora avait évoqué des rumeurs, sans s’étendre sur le sujet, peut-être qu’elle savait quelque chose. Je lui envoyai un message pour lui donner rendez-vous à la machine à café à midi précises.


      Je franchis les grilles de Darcourt dans un état second. Ce qui m’attendait était pire que tout ce que j’imaginais. Dans le hall, l’administration avait installé une photo d’Alexia sur un chevalet. Elle souriait, rayonnante, belle à en perdre haleine. En dessous, les élèves avaient déposé des bouquets de fleurs, des cartes décorées, des peluches. Une fille de la classe de ma cousine était en larmes. La psychologue scolaire lui parlait avec une douceur ouatée à l’oreille. On se serait cru dans un navet américain où la chef des pom-pom girls se fait massacrer par un serial killer. Aussitôt, mes cheveux se dressèrent sur ma tête. Alexia ! Et si on l’avait retrouvée morte ? Non, non, c’était impossible ! Je me précipitai dans le bureau du directeur.


      – Je peux vous aider ? s’enquit son assistante, une rousse au carré si parfait qu’on aurait juré qu’elle portait une perruque.


      – Cette photo, pourquoi est-ce qu’elle est là ?


      – C’est parce que j’ai plus d’une corde à mon arc. Ses parents nous l’ont fournie ce matin. Je l’ai sortie sur l’imprimante couleur en format A3 et je l’ai collée sur de la cartonnette. Le résultat est superbe, hein ? On me dit souvent que je n’exploite pas assez ma créativité. J’ai trouvé le chevalet dans l’atelier de M. Novillo, le professeur d’arts plastiques, répondit-elle aussi fière que la lauréate du concours annuel de confitures de fraises des bois à la kermesse paroissiale de Plougastel.


      Sidérée, je précisai ma question en articulant avec soin pour éviter toute autre digression stérile sur ses talents cachés.


      – Est-ce que c’est parce qu’on a eu des nouvelles de ma cousine disparue ? De mauvaises nouvelles ?


      Elle écarquilla ses yeux verts, incarcérés entre deux grilles de cils poisseux de mascara, et porta la main à sa bouche.


      – Quelle horreur ! Non, pas que je sache.


      Elle me fit signe d’approcher et me glissa à voix basse :


      – En fait, c’est la police qui nous a demandé de faire ça.


      – La police ?


      D’une oscillation capillaire, elle désigna le hall à travers la porte entrouverte.


      – Oui, ils sont là incognito. Vous voyez ce type avec le blouson gris ? C’est un lieutenant de la criminelle. Il paraît que les coupables ne peuvent pas s’empêcher de venir traîner sur les lieux de leur forfait et dans les espaces de recueillement. Pour se délecter des conséquences de leurs actes.


      – Ah oui ? J’aurais cru qu’ils essaieraient de s’éloigner de tout ce qui pourrait les incriminer.


      – Eh bien, vous avez tout faux sur la psychologie de ces malades, décréta-t-elle avec l’assurance tranquille de ceux qui n’ont jamais raté un épisode des Experts.


      Et toc, mouchée la lycéenne.

    

  


  


  
    


    
      22.
    


    
      
        Celle qu’Ishtar nomme sa Messagère est destinée à régner sur Viridan aux côtés de l’héritier du trône. Cette tradition millénaire a pris fin quand Iris s’est réfugiée sur notre monde. Séléné est une anomalie, elle n’aurait jamais dû porter la pierre en elle. Elle m’a assuré que Cléo reprendrait son rôle, comme l’oracle l’a prévu à son arrivée au temple, mais j’avoue que la situation m’inquiète.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      La sonnerie retentit. Nora ne tarderait pas à rejoindre le lieu de notre rendez-vous. Je retournai dans le hall. Une foule éparse s’était rassemblée autour de la photo d’Alexia. Si jeune, si belle. L’image parfaite de l’innocence et du bonheur. Rien ne trahissait ses névroses dans les yeux purs et translucides qui fixaient l’objectif. Rien ne laissait transparaître sa rancœur et sa colère. Un frisson courut sur ma peau. Sans trop savoir pourquoi, je ne pouvais m’empêcher de penser que son absence était liée d’une manière ou d’une autre à la secte sanglante à laquelle appartenaient nos ennemis. Des élèves s’étaient aperçus de ma présence et me regardaient avec un mépris teinté de haine pour certains. L’article de Scarlett avait fait des dégâts ici aussi. On me suspectait d’avoir provoqué sa disparition en la frappant le soir du bal. Vite ! Retrouver Nora. J’avais besoin de sa sérénité bienveillante.


      – Je suis désolée, c’est affreux cette histoire.


      Mon amie me tomba dans les bras. Je la serrai fort, bouleversée, et je m’efforçai de retenir mes larmes. Tout mon sang-froid me serait nécessaire pour mener l’enquête.


      – Nora, tu te souviens, le soir du gala, tu m’as dit que certains colportaient des rumeurs au sujet d’Alexia. Tu as insinué qu’elle trompait Thomas, qu’elle voyait quelqu’un d’autre.


      Elle soupira, et fronça les sourcils.


      – Je ne sais pas grand-chose. Un matin, j’ai surpris Alban, tu sais, le sbire de Scarlett, confier un scoop à sa patronne. Un de ses informateurs avait croisé ta cousine sur les bords de Seine. Elle sortait d’un immeuble, au petit matin. Elle n’était pas seule, un type vêtu d’une parka noire à capuche la tenait par la main. D’après lui, ils se sont embrassés et ils sont partis chacun de leur côté. L’espion n’a pas réussi à identifier son accompagnateur, et Scarlett a étouffé l’affaire pour ne pas tomber en disgrâce auprès de ta cousine.


      Un type avec une capuche. Le mystérieux garçon que fréquentait Alexia ne voulait décidément pas être reconnu.


      – Merci, ça ne m’aide pas beaucoup, mais c’est mieux que rien. J’ai un point de départ. Tu vois autre chose ?


      Nora secoua la tête, pensive.


      – Non, à part le fait que, ces dernières semaines, elle n’était pas comme avant. Elle est arrivée plusieurs fois en retard en classe, dans un état second. Une fois, elle s’est endormie sur sa table. Heureusement qu’elle avait cours avec Custines, elle a échappé de peu à un avertissement. Je me souviens aussi qu’un matin elle s’est présentée sans maquillage, les cheveux en bataille. Elle portait les vêtements froissés de la veille. Sur la manche de son chemisier, il y avait même une tache brunâtre.


      Alexia, la it girl absolue, l’icône, se présenter à Darcourt dans une tenue sale et défraîchie ? C’était aussi improbable que de voir la reine d’Angleterre siéger en jogging à la Chambre des lords. Cela ressemblait au comportement de quelqu’un qui vient de tomber dans la drogue. Peut-être que sa disparition n’avait rien à voir avec moi, en fin de compte. L’autre perspective n’était pas plus réjouissante. Si ça se trouve, elle comatait quelque part dans un appartement crasseux avec d’autres junkies. À cet instant, mon portable émit la sonnerie caractéristique qui annonçait l’arrivée d’un SMS. Le message s’affichait sur l’écran, laconique : Laszlo. Mon sang ne fit qu’un tour. Il avait été envoyé du téléphone d’Alexia. Des émotions contradictoires se mêlèrent en moi : le soulagement de la savoir en vie, la crainte que son agresseur se serve d’elle pour me mener en bateau, et enfin la perplexité due à la signification même de ce Laszlo, qui liait à nouveau sa disparition à mon passé. La confusion que j’éprouvai devait être flagrante parce que Nora me saisit le bras :


      – Est-ce que ça va ?


      Mon cerveau bouillonnait. En toute logique, j’aurais dû aller trouver le flic en civil pour lui montrer le SMS. Mon instinct me dictait le contraire. Il allait forcément commencer à poser des questions auxquelles il me serait difficile, voire impossible, de répondre. Si je voulais me donner une chance de la retrouver, je devais laisser les autorités en dehors de tout ça. D’autant plus qu’ils avaient dû mettre sa ligne sous surveillance, et que dans très peu de temps ils auraient le SMS eux aussi. Je doutais qu’ils puissent en tirer un indice quelconque, mais quoi qu’il en soit, il fallait agir vite.


      – Nora, merci, je dois te laisser. Je t’appelle après les cours, d’accord ?


      – Les cours ont été annulés. Custines va réunir notre classe dans la salle de conférence, apparemment la police veut nous poser quelques questions.


      Ça, c’était tout sauf une bonne nouvelle. Il fallait que je déguerpisse avant qu’une des groupies de ma cousine m’accuse de meurtre ou assimilé devant les forces de l’ordre. En marchant d’un pas vif dans le hall, je réfléchis à tous les indices que j’avais : un garçon non identifié, un immeuble sur les quais de Seine, un chemisier sale… et Laszlo. Nora avait parlé d’une tache brune sur la manche. Un détail m’échappait, un détail crucial… la grosse égratignure sur le bras dénudé d’Alexia, celle qu’elle avait vite recouverte pour que je ne m’attarde pas dessus. La plaie saignait encore… Laszlo ! La cicatrice en forme de trident, l’appartement sur les quais ! Je savais où on la retenait. L’adrénaline se déversa dans mes artères et je fonçai vers la sortie, lorsqu’une main ferme m’arrêta dans ma course.


      – Où comptez-vous aller ?


      La voix acide de Custines me fit l’effet d’une douche froide.


      – Euh… bonjour Carole… madame, je rentre. Je ne me sens pas très bien, à cause de ce qui est arrivé à Alexia.


      Son ton se fit mielleux, et elle bascula dans un tutoiement de mauvais augure.


      – Bien sûr, je comprends. C’est bien normal de se sentir mal après ce que tu lui as fait subir. Alors, la moindre des choses, c’est de rejoindre les camarades de classe d’Alexia en salle de conférence. Là-bas, tu auras tout le loisir de soulager ta conscience auprès du lieutenant chargé de l’enquête. Même si mon pauvre Édouard est trop bouleversé pour t’en vouloir, moi, je t’ai à l’œil, ton comportement est loin d’être tout blanc dans cette histoire.


      Catastrophe ! Tout ce que je voulais éviter. Malgré tous mes efforts pour traîner des pieds, elle me tira d’une main ferme vers l’entrée de la salle. Non loin, Rimbaud observait, fasciné, les va-et-vient des élèves éplorés. Je lui jetai un regard désespéré qu’il capta, par chance. Il glissa jusqu’à nous fort élégamment, au grand dam de Custines.


      – Je suis désolée pour ta cousine. C’est une vipère envieuse et mesquine, mais elle ne méritait pas toutes les horreurs qu’on soupçonne.


      Rimbaud avait un sens très particulier des bienséances.


      – Qu’est-ce qui vous prend, de Félix ? Un peu de décence ! s’offusqua ma future tante par alliance.


      Je profitai de l’incident pour expliquer à mon ami qu’il fallait qu’il m’aide à m’enfuir. Ce fut laborieux. Très laborieux, aussi laborieux que de mimer une charade avec les orteils, mais la lumière de la compréhension finit par éclairer ses prunelles. Il me cligna un œil fort peu discret et, sans avertissement préalable, il se jeta par terre en se tortillant comme un asticot géant affligé d’épilepsie.


      – Alexia ! Elle va mourir, j’en suis sûr ! J’ai eu une vision, je sais où elle est, je sais qui la retient prisonnière. Faites quelque choooose ! Elle est en dangeeeer !


      Le policier en civil débarqua de nulle part et s’agenouilla auprès de Rimbaud, dont la performance d’extralucide possédé par les esprits aurait mérité une nomination aux Oscars. Consternée par ce spectacle, Custines me lâcha le bras et j’en profitai pour m’enfuir sans demander mon reste. Je ne repris mon souffle qu’une fois hors de portée des forces de l’ordre, de l’autre côté de l’avenue. La sonnerie de mon portable retentit. On m’avait laissé un message. On ne captait pas toujours très bien dans l’enceinte de Darcourt, un problème que l’administration refusait de régler pour éviter que les élèves ne soient pendus en permanence à leur smartphone. Je l’écoutai, le cœur affolé. C’était Rodica : ses recherches avaient abouti. Elle avait enfin synthétisé l’antidote. Les circonstances étaient si particulières que j’enregistrai la nouvelle comme un robot, sans parvenir à en éprouver une quelconque joie. Aussitôt, j’appelai Vadim sur son portable. Il ne décrocha pas, et je lui laissai un message pour qu’il vienne chercher Cléo et qu’il l’emmène à l’hôpital le plus vite possible. Dagan était lui aussi injoignable. Pour être sûre qu’ils auraient l’info, je leur envoyai un SMS à tous les deux.


      Trois quarts d’heure plus tard, grâce à la présence d’esprit du valeureux comte d’Ollières, j’étais au pied de l’ancien immeuble de Laszlo. Vadim m’avait laissé un message pendant mon trajet en métro. Il se chargeait en personne d’emmener Cléo à Saint-Hilaire pour que le professeur Lassange lui administre le traitement. Je lui envoyai un SMS pour lui expliquer où j’étais. S’il ne me voyait pas revenir, il saurait où chercher. Dès que Rodica aurait produit une quantité suffisante d’antidote, l’équipe emprunterait le Passage en sens inverse. Je comptais bien fausser compagnie à mes compagnons de mission au dernier moment. Ninsar ne serait pas du tout contente. Tant pis. J’avais suffisamment payé de ma personne. Une fois guérie, avec ou sans pierre, Cléo prendrait le relais en tant que Messagère, elle épouserait Vadim et tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes parallèles.


      Le soleil d’hiver mouchetait de jaune l’eau de la Seine. J’avais évité de traîner dans le coin pour ne pas réveiller les souvenirs amers des jours qui avaient précédé la mort de ma mère, et c’est le cœur lourd que je fis le code qui me permit d’accéder au hall d’entrée. Après tous ces mois, il était encore gravé en moi. Je choisis de grimper les étages à pied pour ne pas éveiller l’attention des éventuels ravisseurs, sentant l’angoisse monter à chaque marche. La porte de l’appartement était entrouverte. Mauvais signe. Je m’introduisis malgré tout, en m’efforçant de ne faire aucun bruit. Il était trop tard pour reculer.


      L’entrée était plongée dans le noir. Je m’engageai dans le couloir, tous les sens aux aguets. Dans l’air confiné, une odeur lourde d’encens masquait des relents douceâtres. Au fur et à mesure que j’avançais à pas de loup, l’obscurité laissait place à une pénombre rougeâtre. J’entendis des éclats de voix et mon corps se raidit. Alexia ! Elle était peut-être blessée. La lumière écarlate provenait de la bibliothèque. Je me plaquai dos au mur. La gorge serrée par l’angoisse, je glissai un œil dans l’encadrement de la porte.


      Un homme cagoulé se tenait devant Alexia. Elle était secouée de sanglots silencieux. Sa robe de marquise était déchirée et ses cheveux retombaient en une masse emmêlée sur ses épaules, mais elle avait l’air indemne. Pour le moment. Une terreur abjecte courut dans mes veines. Les enseignements de Ninsar me revinrent à l’esprit. La peur est ta seule ennemie, l’effet de surprise rend ton arme plus puissante. Je sortis la dague de sa cachette. Je l’avais glissée dans une poche cousue dans la doublure de mon manteau le jour où Rodica nous avait appris le sabotage du laboratoire. Je sentais sa lourdeur rassurante contre moi. J’enroulai mes doigts sur le manche, le cœur affolé. Le métal froid dans ma main me réconforta, et je réussis à me calmer tant bien que mal. L’homme me tournait le dos. J’avançai sans un bruit derrière lui. Alexia m’aperçut et ses yeux s’agrandirent dans son visage exsangue. Elle ouvrit la bouche pour crier. Je lui fis non de la tête, et par miracle elle se tut. Je fis encore quelques pas, jusqu’à me trouver à quelques centimètres de son agresseur. Lentement, je levai mon bras armé, prête à glisser ma lame sous son menton.


      – Derrière toi ! hurla ma cousine, avant que l’homme cagoulé ne la fasse taire d’un coup à la tempe qui la laissa à moitié inconsciente.


      Trop tard. J’étais prise au piège, quelqu’un m’avait saisie à la gorge. Son avant-bras pressait ma trachée, et j’avais du mal à respirer. Je me débattis de toutes mes forces et je parvins à lui entailler le poignet avec ma dague. Hélas, le combat était perdu d’avance. Mon adversaire était beaucoup plus fort que moi. Il me poussa avec violence et je tombai face contre terre. Le goût métallique du sang envahit ma bouche. Avant que des larmes de douleur ne m’aveuglent, je vis mon arme glisser sous le canapé. Je n’eus pas le temps de m’appesantir sur cet incident qui réduisait presque à néant mes chances de survie, parce que l’agresseur d’Alexia m’attrapa les cheveux et releva ma tête d’un geste brutal. J’ouvris la bouche pour hurler, mais je ne réussis qu’à émettre un râle, vite étouffé par le bâillon qu’il plaqua sur mes lèvres. Mes jambes flanchèrent, je m’affaissai mollement au sol. La douleur dans mon corps s’atténua au fur et à mesure que je sombrais dans l’inconscience. Mes derniers muscles encore actifs se relâchèrent et tout devint noir.
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        La violence est une constante dans la société viridane. Depuis que la prise de pouvoir d’Édon a fait voler en éclats l’équilibre fragile de ce monde, la gravité habite ceux qui tentent d’y survivre. L’ombrageuse Cléo, l’inflexible Vadim et même Dagan, malgré les efforts qu’il fait pour apparaître comme le pitre du groupe, en sont les meilleurs exemples.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      J’ouvris les yeux dans l’obscurité la plus totale. Les battements désordonnés de mon cœur résonnaient dans le silence de la pièce et une migraine violente me pressait les tempes. Je gisais à même le sol, recroquevillée en chien de fusil. Désorientée, tremblante, je tentai de déplier mes membres ankylosés. Mes gestes étaient lents et gauches, comme dans ces cauchemars où l’on court à perdre haleine sans jamais parcourir la moindre distance. L’adrénaline gicla dans mes veines quand je compris que j’avais les mains liées derrière le dos et les chevilles attachées. L’angoisse me bloqua la poitrine et je crus que j’allais mourir. J’ouvris grand la bouche pour respirer, mais le tissu rêche du bâillon m’écorcha la commissure des lèvres.


      Ninsar serait très déçue si elle me voyait, songeai-je. Je m’étais jetée dans la gueule du loup. On m’avait neutralisée si vite. Il n’avait suffi que d’un instant fatal pour que la formation T’sent qu’elle m’avait dispensée s’évanouisse. Elle m’avait pourtant appris à contrôler mes gestes, à ne jamais me retrouver en position de faiblesse, à être à l’affût de l’adversaire en toutes circonstances. J’avais commis une grossière erreur de débutante. Impardonnable. Ninsar s’était trompée, je n’étais pas de taille.


      Mais malgré mon échec cuisant, ses paroles pleines de bon sens résonnaient toujours en moi. Maîtrise tes émotions, ne laisse pas ton corps et ton esprit devenir eux aussi des ennemis à vaincre. Je respirai profondément à travers mon bâillon pendant quelques minutes, jusqu’à ce que mon rythme cardiaque reprenne une fréquence normale. Mes yeux s’étaient habitués à l’obscurité et je commençai à distinguer des ombres, les rectangles noirs des tableaux sur le mur. J’étais toujours dans l’appartement de Laszlo, dans le petit bureau qui servait de QG à celui qui se faisait passer pour son oncle. Ils devaient faire tous les deux partie de la secte de Marduk. Jusqu’où montaient les ramifications de ce culte sanglant ? La nausée m’envahit à l’idée du sort qui nous attendait, Alexia et moi. Si elle était encore en vie… Je repoussai de toutes mes forces mes pensées morbides. Il fallait à tout prix sortir de ce traquenard.


      Un rai de lumière filtrait sous le seuil. Je tentai tant bien que mal de ramper jusqu’à la porte, mais les craquements du parquet m’arrêtèrent dans mon élan. Dans un sursaut, je réussis à m’adosser contre le mur. Une transpiration visqueuse me couvrait tout entière. Je tordis mes mains dans l’espoir de défaire mes liens. En vain. Je tâtai le mur derrière moi et je touchai du bout des doigts quelque chose de dur et de froid. Les pieds en bronze de la console sur laquelle j’avais trouvé le carnet couvert de notes incompréhensibles, dans une autre vie. Le tableau peint par ma mère était-il toujours là ? Je refoulai les larmes qui me brûlaient les paupières. Il fallait sortir d’ici. Je fis aller et venir la corde sur l’arête tranchante jusqu’à ce que les fibres en plastique cèdent. Un dernier effort me permit de libérer mes mains. Le sang battait à mes poignets, là où les liens avaient compressé la chair. En toute hâte, je défis le nœud qui entravait mes chevilles et je cherchai mon portable dans la poche de mon jean. Il n’était plus là. Découragée, j’étouffai à grand-peine un sanglot. Maîtrise tes émotions. Ninsar avait raison, il fallait que j’essaie au moins ! À nouveau, je fis de mon mieux pour reprendre un semblant de calme.


      Sans faire de bruit, je m’approchai de la porte. Elle était fermée à clé. Il y avait quelqu’un de l’autre côté. Il me fallut quelques secondes pour identifier la voix dont l’écho assourdi troublait le silence. C’était celle d’Alexia. Elle n’était pas morte ! Le soulagement me galvanisa, et je plaquai mon oreille contre le battant. Elle suppliait son ravisseur pour qu’il lui laisse la vie sauve. Une gifle claqua, retentissante, et les prières de ma cousine s’éteignirent dans un sanglot étranglé. J’ouvris ma conscience, comme j’aurais dû le faire avant de tomber comme une imbécile dans le piège tendu par mes ennemis. Les pensées des deux hommes étaient brouillées. Seule l’angoisse d’Alexia envahit mon esprit comme un nuage noir, et je me mordis les lèvres pour ne pas gémir comme elle sous les coups. Il fallait que je me concentre pour démêler le fil chaotique de ses émotions, pour tenter de voir à travers ses yeux.


      La pièce était toujours plongée dans une pénombre rougeâtre. L’unique source de lumière provenait d’une vasque en bronze où brûlait un mélange d’huile et d’épices. Deux hommes, sans doute ceux qui m’avaient ficelée et enfermée dans le bureau, se tenaient devant ma cousine, torse nu sous une cape sombre. Une capuche dissimulait à moitié leur visage cagoulé. Ils avaient attaché Alexia par les poignets à une sorte de crochet planté dans le mur. Mes visions étaient bizarres et déformées. Quelque chose trompait sa perception, ses sens. On lui avait fait prendre une drogue, une substance qui troublait peu à peu ma conscience et l’inondait d’images cauchemardesques. L’un des deux hommes écarta ses cheveux et l’embrassa longuement. Alexia frissonna de dégoût et je frissonnai avec elle, révulsée.


      – Tu veux que je la tue quand tu en auras fini avec elle ? Ainsi, son sang sera versé pour honorer Marduk, murmura son complice dans la langue gutturale de Viridan.


      – Surtout pas ! Je dois partir ; à mon retour, tu la tortureras devant la Messagère. Si elle veut sauver sa cousine, elle parlera. Elle nous dira où est la Foudre de Marduk.


      Sa voix, je connaissais cette voix… Une idée se forma dans mon esprit malmené avant de s’évanouir aussitôt. L’homme quitta la pièce, laissant Alexia seule avec son acolyte.


      – Je dois te garder en vie, mais rien ne m’empêche de m’amuser un peu avec toi, cracha le bourreau d’Alexia en faisant glisser la lame de son poignard sous la gorge blanche.


      La panique qu’elle ressentait déferla aussitôt en moi. Mes visions se distordirent au point de devenir presque impossibles à interpréter. La substance qu’elle avait absorbée, mêlée à son angoisse extrême, menaçait ma raison. L’instinct me fit hisser mes barrières mentales, l’expérience était trop éprouvante. Immobile dans le noir, je m’efforçai de réfléchir à un plan. Une voix masculine s’éleva à nouveau derrière la porte, sardonique. L’homme prononça quelques mots en français, avec un très fort accent, avant de continuer dans sa langue natale :


      – Tu es très jolie, mais aussi très bête et très vaniteuse. Tu crois vraiment que l’un des nôtres perdrait la tête pour une fille de ce monde, aussi belle soit-elle ? Tu n’es rien face à l’immensité de ce qui se prépare.


      Les sonorités rauques et étrangères que je déchiffrais grâce à la pierre d’Ishtar me donnèrent à réfléchir. Cet homme n’avait pas jugé utile de se perfectionner dans notre langue, il n’était sans doute qu’un simple exécutant. Je crochetai la vieille serrure avec un coupe-papier que j’avais trouvé sur le secrétaire. Puis, le cœur battant à tout rompre, je poussai la porte, centimètre par centimètre. Le bourreau plaça avec soin un bâillon sur la bouche d’Alexia et la gifla sans pitié. J’en profitai pour traverser la pièce et me glisser derrière le canapé. Ma main se referma sur le manche du coupe-papier, il me servirait d’arme en attendant de récupérer mon poignard. Le disciple de Marduk se retourna et je reculai d’instinct, bien qu’il ne puisse pas me voir. Il leva son couteau devant les flammes fuligineuses qui s’élevaient de la vasque. Il psalmodiait à présent, prononçant des syllabes incompréhensibles, dans un rythme presque hypnotique. Je reconnus le mot aux sonorités rauques qui revenait souvent. Marduk. Marduk. Marduk. Dans son regard dansait une lueur hallucinée, comme s’il avait absorbé une drogue qui le plongeait dans une sorte de transe. La même sans doute que l’on avait administrée à Alexia.


      Ma cousine semblait avoir succombé aux effets du stupéfiant. Ses paupières étaient presque closes. Elle ondulait au rythme de la mélopée sinistre de l’homme, vaincue. Son maquillage avait coulé en traînées sombres sur ses joues et ses cheveux défaits lui donnaient l’air d’une poupée désarticulée. Sa robe était sale et déchirée, et dans ses yeux vides dansaient les flammes du brasier.


      Sous la lourde capuche, les traits creusés d’ombres de son bourreau m’étaient inconnus. Je tentai de lire dans ses pensées, mais une neige statique envahit mon esprit, annihilant toutes les visions que j’aurais pu avoir. Il devait avoir entre trente et quarante ans. Son visage était dur et émacié. Des mèches grises parcouraient sa chevelure brune. Sur son bras se dessinaient trois lignes blanches : ces lignes, je les avais vues sur Laszlo puis sur Édon lorsque Vadim et Dagan l’avaient déshabillé à la recherche d’une arme éventuelle. Elles cicatrisaient à présent sur la peau de ma cousine. Trois traits parallèles, comme un trident de chair. Le signe de ralliement des adorateurs de Marduk.


      Je glissai le bras sous le canapé pour tenter d’attraper ma dague. J’en effleurai la pointe et je parvins à la tirer de quelques centimètres vers moi. Mais, alors que je croyais l’avoir solidement en main, elle retomba dans un bruit sec. Alerté par le bruit, l’homme pivota dans ma direction et j’eus à peine le temps de me recroqueviller, tous mes sens aux aguets. Alexia se remit à sangloter.


      – Tais-toi, lui ordonna-t-il d’un ton froid.


      Le claquement d’un coup mit fin aux pleurs de ma cousine. Je me risquai à jeter un œil par-dessus le canapé. Le disciple de Marduk me tournait le dos. Il laissa tomber sa cape, révélant des épaules décharnées. Des muscles noueux roulaient sous la peau tatouée de symboles. J’essayai à nouveau de récupérer ma dague. Je ne réussis qu’à l’éloigner un peu plus. Impossible de l’attraper sans attirer l’attention du bourreau d’Alexia. Alors, du plat de la main gauche, je fis glisser mon arme sur le parquet. Elle s’immobilisa à quelques centimètres du mur. La terreur nouait mes entrailles, mais je devais agir avant qu’il ne l’aperçoive. S’il s’en emparait, tout serait terminé. La peur est ta seule ennemie. Je la laissai me traverser sans la nier. Il fallait dompter la peur pour qu’elle devienne mon alliée. Le coupe-papier était toujours dans ma main, caché dans la manche de mon sweat-shirt.


      Je fis un pas vers l’homme, mais j’étais loin d’être aussi silencieuse que Cléo. Ses soupçons confirmés, il se retourna vers moi dans un grognement. Me croyant désarmée, il sourit d’un air mauvais et fit tourner son poignard entre ses doigts. Je compris en voyant son expression de mépris qu’il me sous-estimait complètement. Il fallait qu’il continue à penser que j’étais inoffensive. C’était ma seule chance de m’en sortir, en espérant que son complice n’ait pas l’idée de revenir.


      Il éclata d’un rire cruel qui provoqua les gémissements d’Alexia. Je me forçai à attendre qu’il soit tout près de moi pour plonger mon arme improvisée de toutes mes forces dans ses entrailles. Son rire se figea et une lueur de surprise envahit son regard. Il recula en hurlant comme une bête blessée, la main plaquée sur son flanc gauche. Je courus attraper la dague et, alors qu’il se jetait sur moi, je le frappai à nouveau. La lame des Émeralt s’enfonça au-dessus de sa clavicule. Son sang coula sur mon poignet, et je retirai l’arme, révulsée. L’homme émit un son rauque. Il regarda ses blessures d’un air incrédule et plissa les yeux. Maintenant que j’avais récupéré la dague, j’étais bien plus redoutable qu’avec un simple coupe-papier. Il évalua ses chances de me battre pendant quelques secondes, puis il se tourna vers Alexia et lui planta son poignard dans le bras avant de s’élancer vers la porte ouverte.


      Ma cousine hurla à la mort et je n’hésitai pas longtemps avant de me précipiter vers elle. Le sang coulait de la profonde estafilade que lui avait faite son agresseur. Je m’agenouillai pour défaire ses liens. Elle s’affaissa sur sa chaise et je la relevai avec douceur pour examiner sa blessure. Ce n’était pas beau à voir. Je confectionnai une compression de fortune avec un lambeau de sa robe. Les yeux de ma cousine se plissèrent, sous les effets conjugués de la souffrance et de la fatigue. Je lui apportai un verre d’eau qu’elle avala jusqu’à la dernière goutte.


      Il fallait réfléchir, l’homme nous attendait peut-être en bas, en embuscade.


      – Alexia, est-ce que tu as toujours ton portable ?


      Elle fit non de la tête. Je fis le tour de la pièce en toute hâte. À côté du brasero où se consumaient encore des braises, je trouvai une boîte d’allumettes, des cônes d’encens à l’odeur résineuse et quelques billets froissés. Hélas, pas de portable. J’empochai l’argent et je retournai auprès de ma cousine.


      – Tu te sens capable de prendre l’escalier de service ?


      Elle hocha la tête, grimaçante. Je mis son bras valide autour de mon épaule pour l’aider à se lever. Quand nous franchîmes la porte d’entrée, elle poussa un soupir de soulagement.


      – En attendant les secours, je vais te mettre en sécurité, d’accord ?


      Nous grimpâmes tant bien que mal les trois étages qui nous séparaient du toit, malgré les protestations d’Alexia qui voulait absolument sortir de l’immeuble. Mais j’avais trop peur de tomber dans une embuscade. J’espérais que les disciples de la secte n’aient pas eu l’idée de poster un homme là-haut. La voie était libre et, par chance, la porte de l’une des chambres de bonne était entrouverte. Elle nous servirait de refuge le temps que je réfléchisse à la suite des opérations. Je poussai le battant et, dans un bruissement d’ailes, un pigeon s’envola par le carreau cassé de l’unique fenêtre. La pièce n’était qu’un taudis aux murs lépreux. Les déjections des oiseaux qui avaient pris possession des lieux recouvraient le sol. J’installai Alexia à l’endroit le moins sale. Léthargique, elle n’opposa aucune résistance et s’affala sur le lino décoloré par les ans. Je la secouai sans ménagement, il me fallait des réponses :


      – Qui est cet homme ? Est-ce que tu l’avais déjà vu avant ?


      Elle fit non de la tête, la bouche déformée par la souffrance.


      – Est-ce celui qui t’a enlevée ?


      – Non, dit-elle d’une voix tremblante.


      – C’est son complice ? Celui qui est parti le premier ?


      Elle baissa les yeux, honteuse.


      – Ce n’est pas son complice, c’est son chef.


      Exaspérée, je l’attrapai par les épaules :


      – Alexia, il faut que tu me dises tout ce que tu sais, c’est très important !


      – Le chef, celui qui m’a kidnappée, c’est… Dagan.


      Dagan ! La révélation me traversa comme une onde de choc. Alors, c’était vrai. Un espion s’était infiltré dans nos rangs. Les mains tremblantes, je laissai retomber Alexia contre le mur.


      – Quoi ? Est-ce que tu en es sûre ?


      Je me penchai sur elle, les sourcils froncés.


      – Ne mens pas.


      – Je ne mens pas. Il m’a donné rendez-vous ici, le soir où tu nous as surpris ensemble.


      Dagan était le garçon qu’elle avait embrassé la nuit du bal, l’inconnu mystérieux qu’elle voyait en secret.


      – Attends, tu es venue ici de ton plein gré ? Avec Dagan ? Mais pourquoi ?


      Elle me jeta un regard honteux.


      – Ce n’est pas ce que tu t’imagines, on s’aime. Enfin… j’ai cru qu’il m’aimait.


      Les larmes se mirent à couler sur ses joues et elle cacha son visage dans ses mains.


      – Ça fait combien de temps que ça dure ? m’entendis-je dire d’une voix glacée.


      Elle renifla et serra la mâchoire. Sa blessure devait lui faire souffrir le martyre.


      – Au début, ça m’amusait qu’il me jette des œillades derrière les grilles du lycée. Puis un jour, je ne sais pas trop pourquoi, par ennui sans doute, j’ai accepté de le voir. J’ai toujours eu un faible pour les bad boys. Il m’a emmenée boire un verre et de fil en aiguille… J’avais gardé la clé d’ici, en souvenir.


      Elle esquissa un sourire amer, avant de poursuivre d’une voix éteinte.


      – Un jour, j’ai vu la cicatrice sur son bras. Elle était très fine, presque indécelable, mais ça m’a fait un choc. Laszlo avait la même. Je crois que c’est à partir de là que je suis tombée sous son emprise. Quelque temps plus tard, il m’a initiée au culte de Marduk.


      – Tu as trahi Thomas pour lui ? Pour un malade à la tête d’une secte d’illuminés sanguinaires ?


      Elle réprima un frisson et se remit à pleurer en silence.


      – Je ne savais pas que c’était aussi horrible. Il ne m’arrive jamais rien d’intéressant. Thomas ne m’aime pas, tu es bien placée pour le savoir. Là, pour une fois, je faisais partie de quelque chose d’important, d’une société secrète ! Tu ne peux pas comprendre !


      Hélas, je ne comprenais que trop bien. Un gouffre s’ouvrit sous mes pieds. Vadim et Cléo étaient avec Dagan, à sa merci, il fallait les prévenir. Mon sang ne fit qu’un tour. Vite, un téléphone !


      – Je dois partir.


      – Non, ne me laisse pas, il va revenir !


      Pas question de l’emmener, elle n’était pas en état de me suivre à Saint-Hilaire. Rodica, l’antidote ! Il était peut-être déjà trop tard.


      Elle s’accrocha à moi et hoqueta, suppliante :


      – Au moins, appelle papa, d’accord ?


      – Non, il va prévenir le lieutenant chargé de l’enquête. Les gens avec qui tu t’es compromise sont très dangereux, et la police ne peut rien contre eux. Je sais que ça va te sembler ahurissant, mais il n’y a que moi qui puisse t’aider, alors tu vas devoir m’obéir sans broncher, compris ?


      Elle hocha la tête, piteuse, puis elle m’attrapa le bras.


      – Emmène-moi, ne me laisse pas toute seule dans cet endroit.


      – Tu es blessée, il faut que tu attendes ici. Je vais t’envoyer les secours.


      Je me penchai sur elle pour vérifier son pansement. Le sang ne coulait plus, mais elle était pâle comme un linge.


      – Je t’en supplie, Séléné, l’homme va revenir.


      Elle tremblait et avait l’air si terrifiée que j’eus un pincement au cœur à l’idée de l’abandonner dans ce taudis.


      – Il faut que je parte, je n’ai pas le choix.


      Des larmes roulaient sur sa joue, énormes. Mais je ne pouvais pas me laisser attendrir, trop de choses étaient en jeu. Malgré tout, je m’entendis dire :


      – Écoute, je… je vais prévenir Thomas, d’accord ?


      Pour toute réponse, elle m’attrapa la main et la pressa très fort. Je soupirai profondément.


      – Bien, tu ne dis rien à personne de ce qui s’est réellement passé. Voilà la version officielle : après le bal, tu as retrouvé des amis et tu les as entraînés ici pour finir la soirée. On t’a fait prendre de la drogue, un hypnotique qu’on a glissé dans ton verre, mais tu n’en es pas sûre. Tu as dormi pendant quarante-huit heures ou presque, tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé ce week-end. Ce matin, une bagarre a éclaté, un homme que tu n’avais jamais vu t’a blessée par accident. Est-ce que c’est clair ?


      Elle hocha la tête, vaincue.


      Je lui lançai un dernier regard d’encouragement avant de dévaler les marches de l’escalier de service quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée. Après avoir repris mon souffle, je jetai un coup d’œil furtif dans la rue. Personne. Une brasserie faisait l’angle, quelques dizaines de mètres plus bas sur le trottoir. Je rabattis la capuche de mon sweat et je courus m’y réfugier. Dans l’établissement presque désert, le cafetier essuyait des verres derrière le comptoir.


      – Je peux téléphoner ? C’est urgent, soufflai-je en posant vingt euros devant lui.


      Sans un mot, il ramassa mon billet et me tendit son portable. Je le remerciai d’un hochement de tête, et je m’installai à une table pour appeler Vadim. Je tombais sur sa messagerie ; il était sans doute déjà à l’hôpital. En toute hâte, j’envoyai un SMS pour le prévenir de la trahison de Dagan. Enfin, je composai le numéro de Thomas, les dix chiffres que je n’avais jamais oubliés malgré mes efforts pour les gommer de ma mémoire. Le cœur battant, j’attendis que la voix redoutée de mon ex résonne dans mon oreille.


      – Thomas, c’est moi…


      – Séléné ? Qu’est-ce que… ?


      – Écoute-moi et ne m’interromps pas, c’est très important. J’ai retrouvé Alexia, elle est blessée. Rien de très grave, mais elle a perdu pas mal de sang. Il faut que tu l’emmènes à l’hôpital. Fais ce que je te dis, d’accord ?


      – D’accord, répondit-il après un bref silence.


      – Il faut que tu viennes. Note l’adresse : 27, quai de la Tournelle, là où habitait Laszlo, tu te souviens ? Monte à l’étage des chambres de bonne. Elle t’attend.


      – Mais ? Que s’est-il passé ?


      – Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Elle s’est laissée entraîner dans une sale histoire avec des gens pas très recommandables, une bagarre a éclaté et elle a pris un coup de couteau. Dépêche-toi.


      – Mon studio d’enregistrement est à côté, j’arrive dans cinq minutes.


      Je raccrochai sans rien dire. Un taxi patientait à la station, derrière la vitrine du bar. Je rendis le portable à son propriétaire et je m’engouffrai dans la voiture. Quelques instants plus tard, le chauffeur démarra en trombe, direction Saint-Hilaire.
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        Ils se réjouirent et lui rendirent hommage : « Marduk est roi ! »


        Ils lui rendirent le sceptre, le trône et l’anneau.


        Ils lui donnèrent l’arme suprême pour vaincre ses ennemis.


        Alors, il créa le vent mauvais, la tempête et l’ouragan, les quatre vents, les sept vents, la tornade et le vent qui n’a pas d’égal et les libéra.


        Debout sur son chariot d’orage, Baal-Marduk souleva la Foudre, l’arme suprême,


        et la destruction, impitoyable et féroce, s’abattit sur le monde.


        Enuma Elish, IVe tablette, VIIe siècle av. J.-C., British Museum.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Je m’engouffrai dans l’hôpital et, sans que l’hôtesse d’accueil ne s’aperçoive de ma présence, je gagnai les ascenseurs qui desservaient le service de génétique. Le bâtiment était presque désert. Je ne croisai qu’une interne esseulée, perdue sans ses pairs. Grâce au badge que m’avait valu le statut de mécène number one de Saint-Hilaire, je passai sans encombre le sas qui menait à la salle des laboratoires. Une fumée épaisse et âcre me prit à la gorge.


      – Rodica !


      Je courus vers son labo. La porte s’ouvrait sur une fournaise. Une vague d’air brûlant m’enveloppa et je reculai, la peau desséchée de chaleur. Les flammes dévoraient les instruments, les équipements flambant neufs. Une odeur de produits chimiques et de plastique saturait l’atmosphère. La voix grave de Vadim me parvint de l’autre côté de l’enfer.


      – Sors d’ici ! Sauve-toi ! Va chercher Cléo !


      Il se battait avec Dagan. Je ne voyais que leurs chevelures emmêlées, leurs bras luisants et noircis. Quand bien même j’aurais voulu lui prêter main-forte, il m’était impossible d’avancer jusqu’à lui. Un rideau de feu dansait devant moi, une barrière plus infranchissable que n’importe quelle porte blindée. Soudain, le décor changea. J’étais dans l’atelier d’Iris, elle était morte et je n’allais pas tarder à succomber moi aussi au brasier. Le souvenir de ce matin terrible sur la lande, de ces heures atroces où j’avais vu les flammes dévorer ma mère sans rien pouvoir faire, déferla dans mon esprit et je chancelai. Non, non, pas ça ! Un gémissement me fit tourner la tête. Rodica gisait sur le sol. Sur son visage balafré de suie se lisait la détresse d’avoir échoué à nouveau.


      – Les cultures ! croassa-t-elle d’une voix rauque.


      Le danger qu’elle courait me sortit de ma paralysie. Je me précipitai vers elle, et alors que je me penchais pour la soulever par les épaules, une déflagration assourdissante me projeta en arrière. Une armoire vitrée, contenant des dizaines de fioles, des lamelles de microscope et des tubes à essai, venait d’exploser. Instinctivement, je rentrai ma tête dans mes genoux pour éviter la pluie de projectiles ardents. L’adrénaline se déversa dans mes veines. Il n’y avait pas une seconde à perdre ! Je me relevai et me frayai un passage dans les décombres, en me faufilant entre les débris de verre qui jonchaient le sol. L’alarme à incendie se mit à hurler et des jets d’eau jaillirent du plafond, déclenchés par les détecteurs.


      – Les cultures ! Dagan les a prises… avant de mettre le feu au labo.


      Le visage couvert de sang, Rodica me désigna d’une main tremblante le petit réfrigérateur qui contenait le matériel génétique destiné à la fabrication du vaccin. Il était vide. Je balayai la pièce du regard. Au pied de Dagan reposait une boîte métallique. Concentré sur le combat qu’il menait contre Vadim, il n’accordait aucune attention à son précieux butin.


      – Prends le conteneur, souffla Rodica.


      Sans tenir compte de son ordre, je la saisis par les épaules. Il fallait la sortir de là ! Quelque chose opposa une résistance : sa jambe était coincée sous une étagère écroulée. Rassemblant mes forces, je réussis à la déplacer de quelques centimètres pour libérer Rodica. La généticienne poussa un cri de souffrance mêlée de soulagement. Secouée par une quinte de toux, je la traînai dans le couloir, jusqu’au sas, à l’abri des flammes. Je l’examinai rapidement. Sur son bras, une grande brûlure s’étendait. J’essuyai avec douceur le sang sur son visage : les tessons de verre lui avaient fait des coupures sur le front et le menton. La blessure de sa jambe était plus grave. Sous le tissu déchiré de son pantalon, une entaille courait du genou à la naissance de la hanche, béante dans la chair meurtrie. Elle était pâle et transpirante. Grimaçant de douleur, elle murmura :


      – Ça va, je vais bien.


      C’était faux, son état était sérieux. Mais elle avait raison, la priorité, c’était de récupérer les cultures. En toute hâte, j’enlevai mon sweat et je l’enroulai autour de mon bras. Ensuite, je déchirai avec mes dents un morceau de mon T-shirt pour m’en faire un bâillon. Il était humide et frais. L’eau qui jaillissait du plafond m’avait trempée tout entière. Cela me protégerait un temps de la fournaise.


      Rodica me regarda faire, affolée :


      – Non, n’y va pas, les flammes sont énormes, c’est trop dangereux.


      C’était de la folie de retourner dans la pièce dévastée par l’incendie, malheureusement, je n’avais pas le choix. L’antidote était là, à portée de main. Je ne pouvais pas renoncer ! Je réajustai mon masque improvisé et entrai à nouveau dans le laboratoire. Les flammes commençaient à gagner du terrain. Bientôt, il serait trop tard pour sortir de la fournaise. Cachée derrière la porte, j’attendis que Dagan me tourne le dos et je rampai jusqu’au conteneur que je saisis avec précaution. Il était si brûlant que, malgré ma protection de fortune, je faillis tout lâcher. Non ! La guérison de toutes celles qui agonisaient de l’autre côté du Passage dépendait de ces quelques récipients de verre. La douleur était atroce, j’avais l’impression de tenir un tison à bout de bras, mais je me forçai à ressortir avec mon précieux chargement. Le souffle court, je courus le poser à côté de Rodica.


      Elle ferma les yeux et me remercia d’un sourire muet. Vadim ! Il fallait le convaincre de fuir ce piège ! Je fis demi-tour en direction du laboratoire et je me penchai dans l’encadrement de la porte. Les anciens alliés s’affrontaient encore dans les flammes toujours plus hautes, malgré les trombes d’eau qui s’abattaient sur nous. Les produits chimiques omniprésents devaient les alimenter. Les dents serrées, Dagan attrapa son ami d’enfance par les cheveux et lui fracassa le crâne contre le mur. Sonné, Vadim chancela et son poignard tomba sur le sol dans un tintement métallique. Vif comme l’éclair, Dagan s’en empara et le lui planta sous l’omoplate. Vadim poussa un cri bref, avant de s’affaisser sur lui-même. Le disciple de Marduk éclata d’un rire mauvais et roula sur le seuil. Je reculai contre la porte opposée, le cœur battant. À ma vue, ses yeux s’agrandirent d’une surprise mêlée de rage.


      – Tu as réussi à t’enfuir ? Enkil sera puni comme il se doit. Mais ne t’inquiète pas, toi et moi, on sera vite réunis à nouveau.


      – C’est fini, Dagan, hurlai-je.


      – Non, ça ne fait que commencer, dit-il avec un calme d’autant plus terrible que les flammes menaçaient derrière lui.


      – Nos destins sont liés, poursuivit-il, nous retournerons ensemble sur Viridan, avec l’antidote. Et Séléné, la Messagère, épousera Dagan, le héros. La mémoire d’une longue lignée de prêtresses est en toi. Tu m’aideras à mettre la main sur la Foudre et Marduk retrouvera sa suprématie, usurpée par Ishtar. Nous régnerons sur les deux mondes !


      – Jamais !


      Un rire insolent lui échappa.


      – Certains te croient faible, mais je sais que tu préférerais mourir plutôt que trahir la confiance que ta mère avait en toi. Ceux que tu aimes te perdront. Sache que mes frères de la secte n’auront aucun scrupule à leur faire du mal.


      Ses menaces me glacèrent au cœur de la fournaise. Jamais ses yeux jaunes n’avaient eu cette expression de cruauté.


      – Mais avant, Cléo et Vadim doivent être éliminés pour que nous régnions à leur place.


      Joignant le geste à la parole, il s’apprêtait à porter un coup fatal à l’héritier du trône de Viridan qui se tenait derrière le rideau de feu, lorsque sa cible plongea tête la première sur son ventre. Dagan réussit à esquiver à moitié la charge brutale, et reprit son souffle dans un gémissement sourd.


      – Vadim ! Ici !


      Il se retourna vers moi et attrapa in extremis la dague que je lui lançai. Avec l’énergie du désespoir, il frappa Dagan juste en dessous du sternum.


      Le disciple de Marduk s’écroula dans un râle, tandis que Vadim rampait jusqu’à la porte. Il saisit la main que je lui tendais.


      – Est-ce que ça va ?


      Il esquissa un oui muet, mais le sang coulait à flots à travers ses doigts, là où il les avait posés pour contenir sa blessure.


      – Viens, il faut sortir d’ici !


      Dagan se releva, chancelant. Ses yeux reflétaient les flammes qui dévastaient le laboratoire. Sur son bras, les trois lignes du trident de Marduk s’affichaient, soulignées de traînées rouges. Blessure de guerre, avait murmuré Laszlo le matin de la mort d’Iris. C’était bien une guerre que la secte livrait contre les partisans d’Ishtar, et Dagan n’avait pas l’intention de perdre cette bataille.


      Ses pensées m’assaillirent en un nuage ténébreux. Je m’approchai encore. La Foudre. Quand j’aurai retrouvé la Foudre, nous vaincrons Ishtar. Et les miens pourront déferler sur ton monde. En transe, il se mit à psalmodier la litanie maudite de la secte. Loué soit Baal-Marduk, loué soit Baal-Marduk, loué soit Baal-Marduk. Presque malgré moi, je fis un pas vers lui. Vadim me saisit par le bras, et une épaisse fumée noire envahit l’espace, masquant la silhouette de Dagan.


      – Laisse-le ! Tu ne peux plus rien faire pour lui.


      Dans le couloir, Rodica avait perdu connaissance. Il fallait agir vite ! Vadim la sortit à travers le sas, jusque dans le hall, tandis que j’attrapais le conteneur. Elle toussa pendant quelques secondes et aspira quelques goulées d’oxygène salvatrices.


      – Les cultures ?


      Je tapotai le sac d’une main ferme.


      – Elles sont à l’abri.


      Elle soupira de soulagement.


      – Mais tout le reste, votre ordinateur, vos dossiers sont perdus.


      Un rictus déforma ses traits tirés.


      – Pas grave, il ne manque plus qu’une étape pour produire le vaccin en masse à partir de la solution de cellules. Tout est détaillé dans mon carnet de travail, dans ma sacoche.


      Je secouai la tête, navrée. Le carnet ne devait être qu’un tas de cendres à présent.


      Un nuage assombrit les yeux de Rodica.


      – Mes notes expliquent comment fabriquer l’antidote. Sans elles, vous avez besoin de moi pour reproduire le processus. Il me faudra quelques heures pour les retranscrire.


      Vadim s’adressa à elle d’une voix rauque, déformée par la douleur.


      – Non, l’alarme s’est déclenchée, le personnel sera bientôt là. Nous ne pouvons pas courir le risque d’être retenus ici. Dagan avait un complice. Nous devons quitter les lieux au plus vite. Vous venez avec nous.


      – Vadim, elle ne peut pas marcher, sa jambe était coincée sous une étagère. Sa blessure est grave.


      – Il faut l’emmener, nous n’avons pas le choix, c’est la seule à pouvoir nous fournir les doses d’antidote.


      Je réfléchis à toute vitesse à une autre solution.


      – Je sais ce qu’on va faire. On se retrouve dans la chambre de Cléo dans dix minutes. Prends les cultures.


      Vadim me lança un regard lourd de doute. Je hochai la tête avec toute la conviction que j’étais capable d’exprimer.


      – Chambre 102, au deuxième étage, dit-il avant de s’engouffrer dans l’ascenseur.


      Je passai la main sur les cheveux trempés de Rodica. Elle semblait sur le point de s’évanouir à nouveau.


      – Est-ce que vous me faites confiance ?


      Le professeur Lassange entrouvrit les yeux et murmura quelques mots enfiévrés que je ne réussis pas à comprendre.


      – Je vais entrer dans votre conscience, comme le jour où nous nous sommes rencontrées. N’ayez pas peur, je ne prendrai que les infos qui concernent l’antidote.


      Elle souffla un oui presque inaudible. Alors, je m’introduisis dans son esprit. Les formules chimiques et les protocoles nécessaires à la production du vaccin thérapeutique étaient là quelque part. Malheureusement, la souffrance brouillait ses pensées. Il m’était difficile d’en démêler les fils enchevêtrés.


      – Essayez d’organiser vos idées, concentrez-vous sur vos expériences.


      Elle plissa les yeux, et des structures complexes surgirent en moi. Des lignes et des lignes d’analyses, de résultats, d’algorithmes. Sans chercher à les interpréter, je m’emparai des précieuses informations, comme un ordinateur emmagasinerait des données. Plus tard, de l’autre côté du Passage, je les restituerai telles quelles aux scientifiques de Ninsar. Quand elle me signifia que j’avais collecté tout ce que j’avais besoin de savoir, je me retirai en douceur de sa conscience.


      – Merci. Tenez bon, lui dis-je, je vais faire en sorte qu’on vienne s’occuper de vous très vite.


      Elle me serra la main et ferma les yeux, trop épuisée pour me répondre. J’appuyai sur son bip pour appeler une équipe médicale. Les agents de sécurité de l’hôpital surgissaient déjà de l’ascenseur, accompagnés de pompiers munis d’extincteurs. J’eus à peine le temps de me précipiter dans l’escalier pour rejoindre l’étage où se trouvait Cléo. La chambre 102 était la dernière d’un long couloir. À quelques mètres sur ma gauche, un aide-soignant avait parqué son chariot. J’y subtilisai au passage deux blouses blanches roulées en boule dans un grand bac garni d’un sac en plastique. Elles étaient sales et froissées, mais cela ferait l’affaire.


      En m’entendant arriver, Vadim passa une tête à travers l’encadrement de la porte et me fit signe d’approcher. Assise sur le bord de son lit d’hôpital dans sa chemise verte, Cléo était si pâle, si maigre… Son état s’était détérioré dans les dernières heures, comme si le Fléau, retenu un instant dans ses œuvres par les cellules qu’on lui avait greffées, s’était vengé sans pitié. On lui avait rasé le crâne, et ses yeux exprimaient une lassitude telle qu’on lui aurait donné soixante-seize ans plutôt que seize. Nous ne nous étions pas adressé la parole depuis le baiser fatal qui avait fait voler en éclats l’équilibre fragile de notre amitié.


      – On va la soulever et la poser sur le brancard, ordonna Vadim en revêtant la blouse que je venais de subtiliser.


      Je fis de même, en espérant qu’elles suffiraient à nous permettre de passer inaperçus.


      – Prends le drap et couvre-la, ajouta-t-il, la sécurité a dû être renforcée avec l’incendie.


      Je m’exécutai en silence, réfléchissant à nos chances de quitter l’enceinte de l’hôpital sans éveiller les soupçons du personnel.


      – Si je me souviens du plan piraté par Julien, il y a un accès spécifique pour les ambulances.


      Je sortis mon portable pour afficher le PDF.


      – Il faut descendre au – 2.


      – Très bien, on fonce.


      Après avoir vérifié que le couloir était vide, nous poussâmes le brancard vers les ascenseurs, tête baissée. Les portes de l’un d’entre eux s’ouvrirent, et deux médecins plongés dans une discussion houleuse en émergèrent. Ils s’éloignèrent sans s’être rendu compte de notre présence. Au – 2, un gardien trapu s’ennuyait dans sa guérite. Nous longeâmes le mur pour éviter d’attirer son attention. Nos précautions se révélèrent inutiles, il avait les yeux fixés sur ses écrans de contrôle.


      – Il nous faut une voiture pour la transporter, me glissa Vadim à l’oreille.


      Une ambulance venait de se garer. Les portes s’ouvrirent sur deux aides-soignants en blouse. En moins de deux minutes, ils en sortirent une civière et s’engouffrèrent dans l’hôpital. Le véhicule resta stationné, le moteur allumé.


      Vadim et moi échangeâmes un regard, et quelques secondes plus tard nous nous installâmes avec Cléo à l’arrière, comme si de rien n’était. Le chauffeur nous scruta d’un air suspicieux.


      – Qu’est-ce que vous faites ? Ça va pas bien d’entrer dans mon ambulance comme dans un moulin ? J’ai un planning, moi, on m’attend à Saint-Antoine.


      – C’est une urgence, il faut transférer une patiente. Chaque seconde compte !


      Ma voix avait la conviction que donne la vérité, même si les circonstances n’étaient pas très orthodoxes. Les sourcils touffus du conducteur se froncèrent.


      – Ça va à l’encontre de tous les protocoles, montrez-moi le bon de transport du…


      Vadim fit mine de tirer un papier de la poche de sa blouse et, lorsque l’homme se pencha pour le prendre, il lui asséna un coup de coude sous le menton. Suffoqué, le chauffeur émit un gargouillement très pénible à entendre. Sans pitié, Vadim le frappa du plat de la main sur la nuque et l’assomma, puis il le fit passer à l’arrière et prit sa place. Une opération d’une efficacité redoutable. Je jetai un coup d’œil coupable à notre otage involontaire, puis mon regard dévia vers Cléo, cadavérique dans la civière. Elle s’était endormie. La silhouette massive du Palais des Congrès se découpa, noire sur le ciel plombé au bout de l’avenue Charles-de-Gaulle. Vadim ralentit et s’arrêta devant un terre-plein sur la place de Verdun. Il retira sa blouse à l’ambulancier léthargique, le traîna de l’autre côté de la pelouse jaunie et l’allongea sur un banc. Il déboutonna sa chemise et lui ébouriffa les cheveux.


      – Avec un peu de chance, les gens le prendront pour un ivrogne et le laisseront cuver, dit-il en se réinstallant au volant.


      Je soupirai, mal à l’aise.


      – Ne t’en fais pas, il va se réveiller avec un gros mal de crâne, rien de grave, renchérit Vadim, avant de s’engager sur le périphérique.


      Il était temps que cela se termine, bientôt, je ne pourrais plus me regarder dans la glace. Lorsque Vadim franchit la porte de Saint-Ouen, le soleil se couchait sous un amoncellement de nuages bordés de pourpre. Nous roulâmes en silence jusqu’à notre destination, notre secret le mieux gardé, l’endroit où j’avais ouvert le Passage à notre arrivée. Toutes ces précautions n’avaient servi à rien : le traître était parmi nous depuis le début. Vadim ralentit dans la rue des Rondeaux et s’arrêta devant l’entrée nord du Père-Lachaise, moins fréquentée que l’accès principal.
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        Sur Viridan, la fin d’une vie est laissée au seul bon vouloir d’Ishtar. Il est vain de désirer l’immortalité. Les âmes défuntes doivent traverser l’Eau noire et vaincre ses dangers, et franchir les Sept Portes de l’Enfer, avant de rejoindre la Déesse dans l’oubli. Ceux qui n’y parviennent pas sont condamnés à hanter les vivants pour l’éternité.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Le Père-Lachaise, le cimetière le plus célèbre de Paris. Ce lieu pittoresque présentait deux avantages majeurs : ses pensionnaires étaient muets pour l’éternité et un éventuel témoin verrait son histoire mise en doute par le caractère fantasmagorique du décor. Vadim lâcha le volant, sauta hors de son fauteuil et courut ouvrir la double porte de l’ambulance. Je secouai la main de Cléo pour la réveiller. Elle gémit doucement, et se hissa avec difficulté sur ses coudes.


      – Nous sommes arrivés, bientôt nous serons au temple, et tu seras guérie pour de bon, murmurai-je.


      Les horaires de visite étaient dépassés depuis longtemps et les hautes grilles de la nécropole se dressaient devant nous, infranchissables. Avec la pointe de son poignard, Vadim tenta de crocheter le gros cadenas qui les maintenait closes. Sans succès.


      – Regarde dans l’ambulance, il y a peut-être des outils quelque part.


      J’avais vu juste. À côté de la trousse d’équipement médical se trouvait un kit de sauvetage, pour les interventions d’urgence. Vadim en sortit un marteau et une énorme pince. Cette fois, le cadenas ne survécut pas à ses assauts. La voie était libre. Cléo était toujours allongée dans l’ambulance.


      – Aide-moi à la soulever, murmura Vadim.


      À bout de souffle, la T’sent s’appuya sur nos épaules pour descendre du brancard et franchir la porte du cimetière. L’effort qu’on lui avait demandé avait drainé ses dernières forces, et si nous ne l’avions pas retenue, elle se serait effondrée. Dans la pénombre bleue, nous empruntâmes l’allée qui menait au columbarium. Au bout de quelques mètres, Vadim me donna le sac qui contenait les cultures pour le vaccin et prit Cléo dans ses bras, comme un jeune marié porte sa femme sur le seuil de leur maison. Les angelots de pierre dévorés de mousse, les édifices à la mémoire des êtres aimés se dressaient tout autour de nous. Un séraphin aux traits parfaits nous surprit au détour de l’allée. Sous nos pieds, le gravier crissait. L’odeur entêtante des fleurs fanées emplissait l’air, mêlée aux effluves résineux des arbres dépouillés.


      Au fur et à mesure que nous progressions dans les profondeurs du cimetière, la végétation se faisait plus envahissante. Les ronces s’enracinaient au pied des sépultures aux croix bancales. Le lichen mouchetait de jaune les tombeaux brisés et les mauvaises herbes serpentaient sur les stèles solitaires. Les statues sans visage se découpaient à l’horizon, ombres noires prêtes à prendre forme dès la nuit tombée. J’aperçus la silhouette vert-de-gris de la mort voilée couronnant de fleurs une jeune fille en marbre, allongée sur sa pierre tombale.


      Le caveau abandonné que nous cherchions n’était plus très loin. Rongé par le temps et les cloportes, il se dessinait, presque noir dans le crépuscule, entre deux cyprès tortueux, dans cette partie du cimetière où les chagrins étaient anciens et les défunts oubliés. La porte rouillée s’ouvrit dans un grincement. Les sarcophages s’empilaient de part et d’autre, lugubres. Un frisson me parcourut alors que je marchais sur le sol jonché de vitraux brisés. Les racines des arbres fissuraient les dalles de granit, millimètre par millimètre, comme pour engloutir à jamais la mémoire de ceux qui dormaient ici.


      – Vas-y, je fais le guet, murmura Vadim, après avoir installé Cléo sur le banc en pierre qui longeait l’un des murs.


      Elle était aussi pâle que les gisantes en marbre qui nous entouraient, et une sueur malsaine perlait sur son visage émacié. Le Passage s’ouvrait dans la petite pièce du fond, où les vivants rangeaient autrefois les vases et les arrosoirs, avant de reposer pour l’éternité auprès de leurs disparus. Lorsque je retirai la vieille bâche qui masquait la porte, une lueur bleutée filtra sous le seuil. J’avais caché la clé dans le vase d’albâtre noirci qui surmontait une colonne, à côté de l’entrée. Je la glissai dans la serrure, et la pénombre fit place à une lumière éclatante. Un miroir d’argent liquide me faisait face, ses contours flous semblant se fondre dans la pierre. Je posai les cultures au pied du portail. Une odeur d’ozone emplit l’air, et mes cheveux se chargèrent d’électricité statique. Le vent se leva d’un coup et siffla à travers les fenêtres cassées.


      – Vadim ! Viens !


      Un silence de mauvais augure me répondit. Cléo, elle était seule !


      – Ne fais pas un pas de plus ou je la tue.


      La voix rocailleuse du complice de Dagan me figea le sang. Une vague de nausée me submergea. Vadim ! Que lui était-il arrivé ? Mes yeux s’emplirent de larmes et je m’efforçai de chasser les images atroces qui envahissaient mon esprit. Notre survie à toutes les deux en dépendait.


      – Ne l’écoute pas, entre dans le Passage ! hurla Cléo.


      Je cherchai ma dague dans la poche de mon jean, avant de me souvenir que je l’avais lancée à Vadim dans le laboratoire pour qu’il s’en serve contre Dagan. Un désespoir morne me gagna. Cette fois, c’était la fin. Les yeux cruels du disciple de Marduk brillaient dans la pénombre. L’issue de l’affrontement était claire pour lui aussi.


      – Je vais la tuer, dit-il avec un ton clinique, plus terrifiant que toutes les menaces qu’il aurait pu proférer, c’est presque une faveur que je lui fais. Je connais les effets du Fléau, elle n’en a plus que pour quelques heures.


      – Ton maître est mort, dis-je d’une voix tremblante.


      Ses yeux flanchèrent, mais il était toujours aussi impassible lorsqu’il répondit :


      – Je ne te crois pas, et quand bien même ce serait vrai, je n’ai qu’un seul maître, Marduk.


      La lame de son poignard captura le clair de lune lorsqu’il la posa sur la gorge de Cléo. La tempête s’était intensifiée. Par la porte ouverte du caveau, des tourbillons d’air humide chargés de feuilles mortes s’engouffraient. Le vase en albâtre vacilla sur la colonne et une rafale plus forte que les autres le fit basculer. Il se brisa en mille morceaux sur le sol. Surpris par le bruit, le complice de Dagan relâcha son emprise et Cléo en profita pour lui asséner un coup de coude sous le menton. Il hurla, et recula, plié en deux par la douleur. Cléo courut vers moi, alors que je me penchais pour ramasser un tesson de verre rouge sang.


      – Entre dans le Passage, murmurai-je à Cléo.


      – Non, s’écria-t-elle, pas sans toi ! Pas sans Vadim !


      Elle rampa malgré tout dans l’annexe pour me laisser le champ libre. Une giclée d’adrénaline lui avait permis ce dernier geste de survie, mais elle n’était pas en état de se battre. Le sbire de Dagan ricana, même si je vis dans ses yeux que le retournement de situation l’avait mis en rage. La colère trouble l’esprit. Il se jeta sur moi, son arme levée. J’esquivai le coup en roulant sur le sol et je lui tranchai le talon avec mon éclat de vitrail. Dans un râle guttural, l’homme s’écroula. Je rampais à mon tour vers le Passage quand il m’attrapa la jambe et me traîna sur la pierre froide vers lui. Je m’accrochai de toutes mes forces aux interstices des dalles soulevées par les racines, en vain. Je ne réussis qu’à couvrir mes mains d’écorchures. Il empoigna mes cheveux et fit basculer ma tête en arrière, si fort que la douleur m’arracha des larmes.


      – Dagan te voulait vivante, mais je n’ai pas pour habitude d’épargner ceux qui m’ont humilié.


      La lame de son poignard effleura ma gorge et s’arrêta juste en dessous de ma trachée. L’homme vint se placer devant moi et enfonça légèrement l’arête de la lame. Une goutte de sang roula, tiède, sur ma peau. Ses yeux pleins de haine me fixaient, hallucinés. Je n’avais sans doute plus que quelques secondes à vivre, mais mon existence ne défila pas pour autant dans ma tête. Je n’avais conscience que des battements erratiques de mon cœur, de la sueur poisseuse qui coulait le long de mon dos. C’était terminé, je ne reverrais plus jamais mon père, Milou… Thomas. Je mourrais seule, loin d’eux, sans qu’ils s’en aperçoivent.


      Je fermai les paupières, pour ne pas voir le rictus de mon bourreau, pour ne pas le voir enfoncer le métal dans ma gorge. Le sang gicla sur ma pommette. Après quelques secondes de chaos, je compris que c’était celui de mon ennemi. Il s’effondra sur lui-même, les yeux vitreux, écarquillés par une surprise mortelle.


      Vadim retira ma dague d’entre ses omoplates et me la tendit, maculée de rouge. Mon cœur se souleva et je me tournai pour vomir un flot de bile. Quand j’eus terminé, il me releva et écarta mes cheveux sales de mon visage. Le complice de Dagan gisait sur le sol. Je détournais les yeux lorsqu’un éclat métallique accrocha mon regard. Surmontant mon appréhension, je me penchai sur lui. Un médaillon pendait autour de son cou, gravé d’une tête de taureau. Marduk. Je tranchai prestement le lien en cuir et glissai le disque doré dans ma poche. Vadim me tira par la main et murmura :


      – Le Passage ! Vite !


      Je le suivis sans un mot. En nous voyant arriver, le visage gris de souffrance de Cléo s’illumina. Il la prit dans ses bras. Dans un état second, j’attrapai le conteneur. La vibration de l’air rida la surface du miroir argenté. Ensemble, nous entrâmes dans la lumière. La barrière immatérielle me brûla la peau et je sombrai dans le néant. Une obscurité si dense qu’elle en devenait abstraite m’absorba, annihilant jusqu’à la conscience la plus élémentaire de ce que j’étais. Une seconde d’éternité plus tard, les ténèbres nous restituèrent au monde. Quand je repris connaissance, l’œil mauve d’Ishtar s’ouvrait au-dessus de moi, dans le plafond de la salle sacrée du sanctuaire d’Encelade.
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        La civilisation sumérienne a produit quelques-uns des tout premiers astronomes. Ils observaient le ciel nocturne au sommet des temples. Ils ont assemblé les étoiles en constellations et ont inventé des calendriers basés sur le cycle lunaire.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      – Est-ce qu’elle va mourir comme maman ?


      J’ouvris les yeux. Une fillette aux cheveux gris ébouriffés, maigre comme un chat errant, me fixait, entre la peur et l’espoir. Je mis quelques secondes à me rendre compte que j’étais au temple d’Ishtar, allongée sur le lit étroit de ma cellule. Je me redressai difficilement, les muscles ankylosés par l’entraînement quotidien auquel devaient se soumettre toutes les disciples.


      – Est-ce que Cléo va mourir ?


      Des bribes de souvenirs me revinrent. La gamine s’appelait Mara. C’était la fille d’une des servantes de Ninsar. Sa mère avait succombé au virus et la petite avait été l’une des premières patientes traitées avec le vaccin thérapeutique. Elle avait partagé sa chambre avec Cléo, mais sa guérison avait été plus rapide. Rétablie, elle avait reporté toute son attention sur sa compagne d’infortune et la veillait nuit et jour. Le personnel avait fini par se lasser de l’avoir dans les pattes et lui avait interdit l’accès à Cléo, le temps qu’elle reprenne des forces.


      – Non, ne t’inquiète pas. Elle va guérir. Tout le monde va guérir.


      Une lueur de soulagement brilla dans ses yeux opaques, couleur de plomb, si semblables à ceux de Cléo. Les yeux du Fléau. Le virus avait été vaincu, mais ses stigmates demeuraient. Des milliers de survivantes portaient comme elle la marque des atrocités d’Édon.


      La fillette grimpa sur mon lit, agile comme un petit singe. Je m’étirai en étouffant un bâillement. Ma sieste avait duré plus longtemps que prévu. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher et, déjà, l’horizon se teintait de reflets pourpres.


      – Est-ce vrai que là d’où tu viens, le ciel est noir comme l’océan, la nuit ?


      – Pas tout à fait, soupirai-je, il est piqueté d’étoiles qui brillent comme des pierres précieuses minuscules.


      Rêveuse, elle regarda les nuages s’assombrir.


      – Nous n’en avons pas ici.


      Je scrutai à mon tour le mauve uniforme dans l’encadrement de la fenêtre, en espérant y déceler l’éclat fugitif d’un astre. En vain.


      – Les rayons d’Ishtar les dissimulent, mais elles sont bien présentes, dispersées dans l’immensité.


      Mara s’allongea à plat ventre sur mon lit et prit son visage triangulaire entre ses mains.


      – Qu’y a-t-il au-delà de ces étoiles ?


      Je ne répondis rien. De l’autre côté du ciel, à des années-lumière, il y avait ma terre. J’attrapai la paume menue de l’enfant et je la serrai très fort dans la mienne.


      – Je dirai à Cléo que tu pries la Déesse pour elle.


      – Merci, murmura-t-elle avant de détaler comme un animal effarouché.


      La masse ténébreuse d’Encelade déchirait l’horizon trop clair. Je me levai pour respirer l’odeur de l’air nocturne. La lune se noyait dans l’eau striée de mauve. Le chant d’un oiseau troubla le silence de sa stridence métallique. Les cheveux battus par le vent, je m’enivrais de ce paysage à la beauté dérangeante. Elle se déversait dans mes veines comme une drogue, elle agitait mon âme et s’imprimait dans mon corps comme pour me lier à jamais à ce monde.


      À contrecœur, je m’arrachai à ma contemplation. Dans quelques heures, je serais au pied de la forteresse de mes rêves, dans le refuge secret des T’sent. Là où la Déesse s’adresse à ses prêtresses. Dans quelques heures, dans la salle de l’oracle, Cléo deviendrait la nouvelle Messagère et son union avec Vadim serait bénie pour que la Prophétie s’accomplisse. Et je serais libre.


      Une disciple, à peine sortie de l’enfance, m’apporta une collation et des vêtements propres. Elle avait aussi un message à me transmettre. Ninsar m’attendait dans ses appartements. En toute hâte, je revêtis la tenue qu’elle avait posée sur mon lit. Une tunique à manches longues en soie bleu nuit, serrée à la taille par un bandeau de velours mauve.


      Ninsar n’était pas seule. Un des médecins chargés de synthétiser le virus lui murmurait quelque chose à l’oreille. Elle l’écouta sans rien dire, puis elle hocha lentement la tête avant de le congédier. Elle repoussa ses cheveux noirs sur ses épaules, s’installa sur un fauteuil sans dossier et m’invita à prendre place en face d’elle.


      – Merci Séléné. Si tu savais comme je m’en veux pour Dagan. Comment ai-je pu ne pas déceler qui il était réellement ?


      – Vadim, son meilleur ami, ne s’est rendu compte de rien non plus. Même s’il essaie de donner le change, cette trahison l’a bouleversé. Nous sommes tous sous le choc.


      Un orage passa dans ses yeux.


      – Il est mort. Nous ne saurons jamais pourquoi il a décidé de rejoindre nos ennemis.


      La conviction que je décelais dans sa voix me rendit mal à l’aise. L’image de Dagan noyée dans la fumée de l’incendie surgit dans mon esprit. Il n’était sans doute plus en vie, mais d’autres membres complotaient peut-être encore pour faire tomber Ishtar. Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle ajouta :


      – De toute évidence, la secte de Marduk est toujours en activité. C’est très grave. S’ils mettent la main sur l’artefact qu’ils recherchent, la Foudre, ce sera la fin d’Ishtar et nous sombrerons dans le chaos et la violence.


      – Est-ce que cette arme est réelle ?


      Elle me regarda en fronçant les sourcils, comme si elle ne comprenait pas que moi, qui détenais tous les secrets de Viridan, je lui pose cette question. Elle devait pourtant savoir à quel point il m’était difficile d’interpréter la somme infinie d’informations qui dormait dans ma conscience. Cléo ferait une bien meilleure Messagère que moi.


      – C’est la seule qu’Ishtar n’a pas réussi à désactiver, répondit-elle, la seule qui peut la détruire. Personne ne sait où elle se trouve. Nous nous remettons à peine du Fléau, mais le danger qui nous guette est plus grand encore. Ishtar régule les marées, le climat. Si elle disparaît, l’équilibre sera rompu et les catastrophes naturelles dévasteront Viridan. C’en sera fini de nous.


      Ce nous me fit sursauter.


      – Ninsar, j’ai rempli ma part du contrat. Je partirai après la cérémonie. Dagan a menacé ma famille à demi-mot, je ne peux pas rester ici, dis-je avec la voix la plus ferme possible.


      Elle s’approcha de la fenêtre et se plaça sous la lumière irisée des rayons de la lune. Ses cheveux s’illuminèrent de reflets mauves.


      – Il semblait insinuer que la secte ne se limiterait pas à détruire la Déesse, poursuivis-je. Et s’ils déferlent sur ma terre ?


      – Ceux de Marduk veulent faire tomber Ishtar par tous les moyens. Ils étaient derrière le soulèvement d’Édon, et ont tenté d’annihiler l’ordre T’sent en libérant le Fléau. À la mort de l’imposteur, c’est Dagan qui est devenu leur chef de file. Le plan était de faire de lui le sauveur de notre monde. Il serait revenu en héros. Toi, tu devais lui permettre de retrouver la Foudre. Ils ont échoué. Et je veillerai à ce qu’elle ne tombe jamais entre leurs mains. Les tiens n’ont rien à craindre.


      Je hochai la tête, dubitative. Ninsar ne sembla pas s’en émouvoir.


      – Cléo est encore très faible, mais dans moins de soixante-douze heures, l’Eau noire aura recouvert le chemin qui mène à Encelade. Nous devons agir vite. Demain, nous le prendrons tous ensemble pour que l’oracle d’Ishtar désigne Cléo comme sa Messagère, et que la pierre qui est en toi passe en elle. Ensuite, le rituel d’union sera célébré. Viridan a besoin de ses souverains.


      Sa conclusion fermait toute discussion possible, aussi je m’inclinai avant de retourner dans ma cellule. Un jour. Un jour à tenir, et je pourrais repartir.


      *


      Le lendemain à la nuit tombante, Vadim, Cléo et moi, nous retrouvâmes Ninsar. Elle nous attendait, flanquée de sa garde, le visage peint de blanc, les yeux fardés, au bord de la surface ténébreuse de l’océan. Sa silhouette mince se dessinait sous une tunique brodée de fils d’or et retenue par une lourde ceinture. Comme nous, elle avait revêtu la longue cape violette que portaient tous ceux qui révéraient Ishtar. Un bandeau de métal aux reflets bleutés cernait son front. Elle s’avança le long de l’étroit ruban de roche qui s’élevait au-dessus des flots calmes. Les pierres précieuses qui constellaient son manteau couleur de nuit luisaient sous les rayons mêlés du soleil et de la lune. Ses cheveux flottaient dans son dos, aussi sombres que la soie qui recouvrait son corps.


      Vadim la suivait, vêtu de noir, à cheval. Il avait installé Cléo en amazone devant lui, et elle oscillait au rythme des pas de l’animal, comme un enfant endormi. Elle avait jeté ses bras autour du cou de son promis, et souriait, les yeux clos, sereine. Un pied fin dépassait de sa tunique, chaussé d’une sandale à lanières dorées.


      La traversée dura plus d’une demi-heure. Je m’efforçais de fixer le monolithe noir devant moi, mais mon regard accrocha le vide et je contemplai, médusée, les eaux domptées en contrebas. Bientôt, mues par la marée, elles se transformeraient en un bouillonnement féroce, un grand remous couronné d’écume, et partiraient à l’assaut de la bande rocheuse jusqu’à l’engloutir.


      Enfin, nous arrivâmes au pied d’Encelade. Imprégnée d’une peur respectueuse, je levai les yeux vers l’aiguille qui m’écrasait de sa masse gigantesque. Un portail monumental était creusé dans la pierre. Les battants étaient clos. Ninsar prononça quelques mots et posa sa main sur une demi-lune en métal incrustée dans le bois sombre, presque pétrifié par les éléments. Une lumière bleutée irradia sous sa paume et la porte s’ouvrit sur un couloir qui débouchait sur une caverne au plafond constellé de cristaux. La Grande Prêtresse glissa le médaillon qu’elle portait autour du cou dans un cercle creusé dans la roche, et le mur coulissa, révélant une antichambre aux parois gravées de symboles. Une surface rectangulaire recouverte d’argent luisait dans la pénombre. La porte de la salle de l’oracle.


      – Tu t’en souviens ? Toi seule peux l’ouvrir, grâce à la pierre.


      Elle plongea ses yeux clairs dans les miens.


      – Demande à la Déesse de nous laisser entrer.


      Je m’exécutai et les battants pivotèrent dans un grondement sourd. Au centre de l’enceinte sacrée, un lac affleurait à même le sol incrusté de mosaïque dorée. L’Eau noire. Surgie des profondeurs de Viridan. En face de moi, une autre porte de métal se découpait dans la roche. Celle de la salle du Passage que j’avais franchi quelques semaines auparavant. Je réprimai l’envie de me précipiter vers elle. Le chemin de la maison était là, tout proche et pourtant hors de portée !


      Le cœur lourd, je détournai le regard, et je croisai celui de Cléo, fixe et si intense qu’un frisson me saisit. Le silence le plus complet régnait dans la pièce. Ninsar nous disposa tout autour de la surface de l’eau et s’empara d’une coupe en métal bleu qui reposait sur un petit autel. Elle la brandit vers l’ouverture circulaire qui crevait la voûte à plus de trente mètres de hauteur. La spirale de pierre se rétracta sur la nuit. Dans le cercle sombre du ciel, la lune, énorme, dardait ses rayons sur nous.


      – Ishtar, qui commandes les orages, qui déploies les fleurs de silidre, qui régis les saisons et domines les océans, éclaire-nous.


      La Grande Prêtresse versa l’eau que contenait la coupe dans le lac où palpitaient des lueurs mauves.


      – Que l’eau douce se mêle à l’eau amère, que nos âmes se mélangent à celle de la Déesse. Que l’eau douce se mêle à l’eau amère, que nos âmes se mélangent à celle de la Déesse…


      Alors que Ninsar continuait de psalmodier son entêtante litanie, une ondulation agita la surface de l’étendue liquide.


      – Que le relvet, fils de Tiamat, bénisse Vadim et Cléo, la nouvelle Messagère.


      Les relvets, les serpents-baleines. Les animaux sacrés de la Déesse, ceux dont on disait qu’ils étaient son incarnation sur Viridan.


      Oblong, noir et lisse comme un cylindre d’obsidienne, un relvet émergea de l’eau. Il rampa jusqu’à Vadim et se lova en spirale à ses pieds. Il n’avait pas de bouche, et ses yeux ovales étaient mauves comme les rayons de lune qui se noyaient dans l’eau. Le serpent-baleine s’arrêta un instant devant Cléo, pâle dans sa robe de fiancée. Je retins mon souffle. C’est alors que la pierre était censée s’éteindre en moi pour reprendre vie ailleurs. Mais un murmure s’éleva dans le silence. L’animal sacré n’avait déposé aucune autre pierre aux pieds de la promise de Vadim. Il rampa vers moi et me fixa longuement de son regard incandescent avant de disparaître dans les profondeurs.


      – L’oracle d’Ishtar a parlé.


      Cléo étouffa un cri. Vadim était pâle comme un linge.


      – C’est impossible… non…


      Il me fallut quelques secondes pour intégrer les implications de ce qui venait de se produire. L’oracle m’avait confirmée en tant que Messagère, et par conséquent Vadim devait m’épouser. Les yeux de Cléo étaient vides, sans aucune étincelle de vie. Avant que nul ne songe à la retenir, elle plongea et les flots l’engloutirent. Vadim tenta de se jeter là où elle avait disparu, mais les gardes de Ninsar croisèrent leurs lances magnétiques devant lui. La Grande Prêtresse s’avança vers lui et le prit par les épaules :


      – Non. Laisse-la partir. Je redoutais ce qu’il vient de se produire. Les médecins m’ont expliqué hier que le Fléau l’avait rendue stérile. Quand le relvet a refusé de s’arrêter devant elle, elle a compris que la Déesse ne tolérerait pas que Vadim, le dernier des Émeralt, reste sans descendance. Fais ton devoir, pour que son sacrifice ne soit pas vain.


      – Non ! Je ne peux pas ! Je dois la retrouver. Elle a peut-être nagé sous l’eau jusqu’au large, s’écria Vadim.


      Hagard, il avait sorti son poignard. Aussitôt, je dégainai le mien.


      – Je viens avec toi, soufflai-je d’une voix blanche.


      Les gardes formèrent un cercle autour de nous. Ninsar nous observa avec une pitié mêlée de fierté et fit un geste de la tête. Les hommes armés s’écartèrent.


      – Trouvez-la si vous le pouvez. Hélas, cela ne servira à rien. La Prophétie doit s’accomplir. Le rituel d’union aura lieu demain.


      Sans un mot, nous nous élançâmes à travers les couloirs pour rejoindre la sortie. Vadim sauta sur son cheval et m’aida à grimper derrière lui.


      Nous avions moins de vingt-quatre heures pour retrouver Cléo et tenter de convaincre Ninsar de passer outre l’oracle. Sinon, je ne reverrais jamais ceux que j’aimais.
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        Les noces entre un prince et une T’sent sont sacrées et bénies par Ishtar. Le rituel a lieu au sommet de la ziggourat. La future mariée est baignée, parfumée et couverte de la tenue traditionnelle et des bijoux offerts par son promis. Au moment où la jeune fille ressent la brûlure du poinçon sur le poignet, on dit que c’est la Déesse elle-même qui reçoit les sacrements de l’union.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Le cheval galopait à en perdre haleine sur la grève, en contrebas des falaises. Le temple surplombait la baie, ses terrasses resplendissantes sous les rayons conjugués du soleil et de la lune. Son ombre pyramidale s’étirait sur la plage et teignait de gris l’écume des vagues au loin. En face, l’horizon tremblait dans une brume vaporeuse. Des oiseaux bleus aux ailes effilées volaient très bas sur l’eau. Ils rasaient les remous et plongeaient les uns après les autres pour en ressortir, du vif-argent entre leurs becs acérés.


      Vadim et moi, nous montions l’étalon depuis si longtemps que j’en avais perdu la notion du temps. Durant toute la nuit et une grande partie de la journée, nous avions cherché Cléo. En vain. C’était comme si l’Eau noire l’avait avalée. La consternation régnait dans le temple. Les disciples attachées au service de Cléo jeûnaient, le visage couvert de cendres. La petite Mara errait en silence dans le sanctuaire, vision spectrale avec ses cheveux pâles et ses yeux rougis. Ninsar s’était enfermée dans ses appartements et suppliait Ishtar pour qu’elle la fasse revenir. Mais Vadim et moi, nous n’étions pas de ceux qui confient leur destin aux seules prières. Notre cheval était l’un des meilleurs de l’écurie, celui qui craignait le moins les vagues. Mais dans moins de quarante-huit heures, la marée recouvrirait l’isthme étroit qui rattachait le continent à Encelade, il fallait agir vite !


      Chaque heure perdue sonnait le glas de notre espoir. Une tache d’écume sur les rouleaux me glaça les veines, la peur de retrouver le corps sans vie de Cléo me serrait le cœur. Nous nous enfonçâmes dans la mer déchaînée. L’animal, un descendant des pur-sang assyriens entrés dans le Passage avec les Anciens, luttait avec courage contre les flots tourbillonnants. Malgré les muscles puissants qui se nouaient sous sa robe anthracite, il commençait à montrer des signes de fatigue. Le mors était couvert de sa salive blanchâtre et il se cabrait devant les vagues les plus hautes.


      Le soleil avait entamé sa descente, mais Vadim refusait de se rendre. Il s’était couché sur sa monture et son regard balayait l’horizon, inlassablement. La mer montait, affreusement vite. Il fallait rentrer au temple.


      Le cheval tordit son encolure luisante. Vadim poussa un hurlement bref pour l’inciter à accélérer son allure. L’animal redressa la tête et j’aperçus ses yeux fous. Sa crinière noire s’envola dans le vent qui nous fouettait les joues et nous fermait les paupières. Les vagues griffées d’écume venaient lécher les flancs palpitants de notre monture. Le souffle court, les jambes trempées, je m’accrochais de toutes mes forces à mon cavalier. Notre ombre grotesque s’allongeait sur la grève, comme un mauvais présage. Devant nous, les terrasses du temple se noyaient dans l’horizon brumeux.


      L’angoisse me noua la gorge. Cléo gisait sans doute au fond de l’océan dont l’immensité noire grandissait derrière nous. La fille aux cheveux gris. Morte elle aussi. Après tous nos efforts pour la guérir. Le découragement m’envahit. J’avais sacrifié tant de choses pour qu’elle revienne saine et sauve. Un vertige me fit vaciller et, si mes bras n’avaient pas été cadenassés autour de la taille de Vadim, je serais tombée, brisée de fatigue, sur le sable argenté.


      Le galop de l’animal ralentissait, entravé par l’eau bouillonnante. Il fallait encore gravir la pente escarpée hérissée de rochers pour parvenir au pied des murailles du temple. Quand nous franchîmes la porte d’Ishtar, la nuit venait, un voile de pénombre qui colorait de mauve la cour intérieure. Vadim descendit de notre monture d’un pas lourd et me tendit les bras. Épuisée, je me laissai glisser autour de son cou. Le visage fermé, il me porta le long des corridors déserts jusqu’à ma cellule. Il poussa le battant d’un coup d’épaule et me posa délicatement sur mon lit. Il avait l’air aussi éreinté que moi. Ses cheveux poisseux de sel et de transpiration tombaient sur ses yeux.


      – Lorsque le relvet t’a choisie pour que tu deviennes ma femme, j’ai compris que j’aimais Cléo autant qu’elle m’aimait. Il a fallu que je la perde pour m’en apercevoir. Et maintenant…


      Sa voix se brisa et il s’effondra contre le mur nu de ma cellule. Je gardais le silence, glacée jusqu’à l’os. Des sanglots muets secouaient ses épaules. Quelques minutes plus tard, il se leva et se pencha à la fenêtre. Je n’avais toujours pas prononcé un mot. Encelade se dressait au-dehors, menaçante.


      – J’étais prêt à défier la Déesse pour la retrouver. Je l’aurais épousée, malade, stérile, qu’importe !


      Il marqua une pause, et ses traits se durcirent.


      – Je suis moins fort qu’elle. Ninsar avait raison.


      L’espoir l’avait déserté. Je ne pus retenir les larmes qui se pressaient derrière mes paupières. Ni lui ni moi ne prononçâmes les mots terribles qui nous torturaient l’esprit, comme si l’expression de nos pensées pouvait lui enlever la vie une seconde fois. Une grande lassitude s’empara de moi. Je jetai un regard à la nuit sans étoiles par la fenêtre. J’aurais tout donné pour être à Clairvent, couchée dans l’herbe à contempler l’obscurité pailletée de notre ciel. Cléo était morte. Je n’avais plus rien à faire ici.


      – Vadim, il faut que tu m’aides à fuir.


      Mâchoires serrées, il m’observait d’un air sombre.


      – Fuir ? Que fais-tu de l’oracle ? Cléo ne s’est pas sacrifiée pour rien. Je dois faire mon devoir, et toi, le tien. Elle devait devenir Messagère à ta place, Ishtar en a décidé autrement. Je suis le dernier des Émeralt. Je dois obéir à la Déesse et toi aussi !


      Mon pouls s’accéléra, et je me sentis oppressée comme si un piège se refermait sur moi.


      – Mais c’est impossible ! L’oracle s’est trompé. Cléo est celle qui t’est destinée depuis l’enfance. Ninsar l’a choisie, c’est la meilleure des T’sent ! Moi je ne suis qu’un accident ! Une erreur !


      – Et pourtant, tu m’as embrassé le soir du bal, devant le musicien. J’étais destiné à Cléo. Cela ne m’a pas empêché de te rendre tes baisers, et d’y penser des nuits durant. Rien n’est jamais ni noir ni blanc. En d’autres circonstances, je pourrais t’aimer, et je sais que toi aussi, tu en serais capable.


      – Non, jamais !


      Pour toute réponse, il se pencha sur moi et ses lèvres forcèrent les miennes. Elles avaient un goût de sel et de sang, là où mes dents avaient fait une petite écorchure. Il m’avait saisi les poignets pour m’immobiliser. La clarté mauve de la lune baignait la pièce. Nos cœurs battaient l’un contre l’autre, terriblement vivants. Je sentis ma résistance s’évanouir. J’étais si fatiguée… je me perdis dans la douceur illusoire de ses baisers. Il finit par relâcher son emprise et se redressa. D’une main tremblante, il essuya mes joues couvertes de larmes.


      – Elle est morte et il ne t’aime plus.


      Il marqua un silence lourd de souffrance contenue. Puis il releva sa capuche et se dirigea vers la porte. C’est d’une voix ferme et claire qu’il prononça les mots qui scellaient mon sort :


      – Le rituel d’union aura lieu demain, comme prévu, et nous serons mariés avant le coucher du soleil.
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        Dans les temples de la Mésopotamie ancienne, on enseignait, entre autres, les mathématiques et la géographie. Les ziggourats étaient de hauts lieux du savoir. Les Sumériens ont notamment inventé l’écriture cunéiforme et nous ont laissé de nombreux mythes et témoignages en héritage.


        Leur langue ne s’apparente à aucune autre langue connue.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Les disciples s’activaient autour de moi, sous le regard pénétrant de Sadû, la vieille servante de Ninsar.


      – Tu as pleuré. Tu as des cernes et le teint brouillé, m’asséna Sadû d’un air réprobateur, nous allons réparer cela. Tu épouses Vadim Émeralt. Votre union est bénie entre toutes par Ishtar. Ta beauté doit refléter celle de la Déesse.


      Je n’avais pas fermé l’œil de la nuit, examinant toutes les possibilités pour m’enfuir. Elles n’étaient pas nombreuses, pour ne pas dire inexistantes. Je n’avais aucun allié au temple. Ninsar avait refusé de me recevoir. Elle priait Ishtar nuit et jour depuis le jour de l’oracle. Le message était clair : je devais me soumettre à la volonté de la Déesse. Vadim avait fait poster des gardes devant la porte de ma cellule. Il ne voulait pas courir le risque de perdre deux épouses en quarante-huit heures. Dès l’aube, Sadû et son essaim de servantes avaient pris le relais. Elles m’avaient fait prendre un bain brûlant et m’avaient séchée, épilée, parfumée pendant de longues heures. Ensuite, elles avaient tressé ma chevelure et y avaient glissé des fleurs de silidre au sillage capiteux comme une coulée de miel. Enfin, elles avaient apporté les différents éléments de ma tenue de noces qu’elles avaient disposés sur mon lit.


      Sadû fit un geste et l’une des disciples affectées à son service s’avança. C’était une très jeune fille aux longues boucles rousses qui avait pour mission de peindre mon visage des couleurs du rituel d’union. À l’aide d’un pinceau, elle cerna mes yeux de khôl noir, puis elle recouvrit mes lèvres d’un fard mat, mauve comme les rayons de la lune. Dans le miroir qui me faisait face, je me vis disparaître sous le maquillage sacré. Mon cœur battait la chamade. Dans quelques heures à peine, je serais la femme de Vadim. J’avais du mal à réaliser ce que cela signifiait. Je n’avais jamais été de ces filles qui s’imaginent en robe de mariée, qui feuillettent les magazines, qui soupirent durant les retransmissions de noces princières. Un jour en quatrième, j’avais couvert mon cahier de mots recopiés en boucle, mon prénom suivi du nom du garçon dont j’étais amoureuse à l’époque. Mes rêveries d’enfant allaient se réaliser de manière grotesque. Séléné Émeralt Séléné Émeralt Séléné Émeralt Séléné Émeralt. Les mots envahirent mon esprit, lourds de sens, et un vertige me fit chanceler. Je faillis crier. C’était impossible ! Je ne pouvais pas lier mon destin à celui de cet inconnu hautain qui en aimait une autre et que je n’aimais pas.


      Les yeux sombres de Thomas dansèrent devant moi. Il fallait que je sorte du temple ! Il fallait que je rejoigne la salle du Passage. Je fouillai dans ma mémoire à la recherche d’une information. Il devait y avoir un moyen de quitter ma prison autrement que par la porte d’Ishtar. Malgré mes efforts, les souvenirs des Anciennes refusèrent de prendre vie. Une neige bourdonnante s’installa dans mon esprit. Les mains sur les tempes, je m’obstinai encore quelques minutes, en vain. C’était comme si un immense écran de fumée me barrait l’accès à la pierre. Mes espoirs de fuite s’amenuisaient d’heure en heure. Une larme coula sur ma joue.


      – Une T’sent ne pleure jamais, encore moins le jour de son mariage.


      La disciple aux cheveux roux se précipita sur moi, un pinceau entre ses doigts, et répara les dégâts sur mon visage. Sadû acquiesça, satisfaite, et frappa dans ses mains décharnées :


      – Degara ! Approche.


      Une autre servante s’avança aussitôt vers moi, avec une sorte de robe en soie claire dans les bras. Elle était brodée de pierres précieuses qui rutilaient dans la pénombre de ma cellule. Elle l’ajusta avec soin sur la tunique en voile de coton que je portais, et la fixa avec une flèche en or sur mon épaule gauche.


      Une fillette intimidée me tendit une lourde ceinture composée de médaillons d’argent. Elle la boucla sur mes hanches et le contact du métal froid me fit tressaillir.


      – Bien. Disparaissez.


      La vieille servante fit un geste de la main et les petites disciples s’enfuirent comme une nuée de colibris.


      – Tu es presque prête. Je vais te couvrir du manteau de la Déesse. C’est comme cela que tu paraîtras devant celui qui partagera tes jours et tes nuits.


      Elle posa sur mes épaules une lourde cape pourpre brodée au fil d’argent d’une myriade d’étoiles. Une agrafe en or représentant un hibou aux prunelles d’émeraude en fermait le col. Elle me fit tourner sur moi-même et une volée de plumes irisées cousues sur la traîne s’éleva dans l’air dans un bruissement soyeux.


      Sadû prit mes mains tremblantes et me contempla longtemps sans rien dire. Ses yeux délavés par l’âge étaient pâles comme ceux d’un loup.


      – Ne sois pas triste, tu es très belle.


      Mon apparence était le cadet de mes soucis. Je ne pensais qu’à fuir, mais partout on se pressait pour laquer mes ongles d’or, pour verser du parfum sur ma chevelure, et je compris qu’on ne me laisserait pas seule une minute jusqu’à la cérémonie. Profitant d’un moment d’inattention de la vieille servante, je glissai mon poignard et le médaillon que j’avais pris au cou du complice de Dagan dans les plis de ma tunique.


      – Il ne faut pas avoir peur, poursuivit Sadû. Tu es bénie entre toutes. La Déesse t’a choisie à deux reprises : elle a fait de toi sa Messagère et aujourd’hui elle te donne à Vadim Émeralt, le dernier du nom. Votre union est un gage de paix et de prospérité pour notre monde.


      Je hochai la tête, désespérée. Deux gardes nous escortèrent à travers les couloirs aveugles du temple, puis dans le grand escalier intérieur qui desservait les sept étages de la pyramide. Chacun des paliers était gardé par une porte. La première était fondue dans un métal terne et sombre. Au fur et à mesure que nous gravissions les marches, les portes se faisaient moins austères. L’avant-dernière était d’un argent rutilant, ciselé de croissants de lune. Ninsar nous attendait derrière les battants en or constellés de saphirs qui s’ouvraient sur le sommet de la pyramide. La terrasse sacrée n’était pas très grande, mais l’immensité du ciel autour de nous la rendait impressionnante. Je n’avais pas encore foulé le sol de ce carré parfait dallé de noir. En son centre resplendissait une étoile à huit branches en cristal poli. Je jetai un regard du coin de l’œil à Vadim qui m’attendait en silence, vêtu d’un long manteau de poils noirs et couronné d’argent. Il était très pâle et ne souriait pas.


      Sadû s’était agenouillée loin derrière nous, les gardes s’étaient postés devant la porte dorée. J’aurais pu m’élancer et sauter dans le vide, profitant de l’effet de surprise. Mais je ne voulais pas finir déchiquetée sur les rochers en contrebas. L’envie de vivre me brûlait les veines, l’envie de rentrer chez moi, de revoir ceux que j’aimais. Je trouverai un moyen, en attendant, il fallait tenir et ouvrir l’œil pour fuir à la première occasion.


      – Soyez les bienvenus, enfants de la Déesse.


      Ninsar avait revêtu la tenue d’apparat des Grandes Prêtresses. Ses bras cerclés d’anneaux d’argent s’échappaient des manches évasées de sa robe. Ses cheveux poudrés de bleu étaient tressés en un édifice complexe. Au centre du diadème qui entourait son front, une pierre semblable à celle qui s’était enfoncée dans ma nuque semblait concentrer les rayons mauves. Un plastron de métal, gravé des symboles de la Déesse – l’étoile à huit branches, la demi-lune et la flèche et le hibou –, recouvrait sa poitrine. Ses longues boucles d’oreilles miroitèrent lorsqu’elle tourna la tête vers le ciel.


      – Ishtar, nous nous prosternons devant ta splendeur.


      Nous nous agenouillâmes un instant avant que Ninsar nous relève d’un geste. C’est le signal qu’attendaient les musiciens du temple. Le son des lyres et des tambours s’éleva, vrombissant. Elle jeta une poignée d’épices dans un brasier contenu dans une vasque de métal, et l’odeur des herbes étranges de Viridan envahit l’air. Dans le ciel souillé par les tourbillons de fumée, Ishtar venait de se lever. Son disque mauve colorait l’horizon.


      Ninsar prononça les phrases du rituel ancestral. Sadû m’avait tout expliqué ce matin, je savais quel était le rôle que je devrais tenir.


      – Alors que la nuit dernière, Ishtar resplendissait, splendide, j’ai chanté à la clarté de la lumière montante.


      – Je t’ai rencontré… ma voix se brisa et les instruments de musique se turent. Un silence mortel venait de s’abattre sur la terrasse sacrée.


      Ninsar releva mon menton d’une main ferme. Ses doigts étaient couverts de bagues aux effigies de dieux inconnus et grimaçants. Ses yeux n’avaient jamais été aussi glacés. Comment avais-je pu un jour la considérer comme une alliée ? Je n’étais qu’un instrument pour elle, tout comme Vadim. Ninsar continua le rituel d’une voix qui ne semblait plus lui appartenir. Elle avait fermé les paupières et son visage tourné vers le ciel était baigné de mauve. C’était comme si Ishtar parlait à travers elle.


      – Je t’ai rencontré, devant la Déesse je boirai le lait, je mangerai le miel, je verserai l’huile sacrée sur l’autel. Devant la Déesse, je dirai le mot.


      La mort dans l’âme, je répétai la litanie et à son tour Vadim prononça les mots sacrés.


      – Le lait et le miel, murmura Ninsar en nous tendant une coupe et un bol en métal ouvragé.


      Vadim but une gorgée de lait, puis il trempa ses doigts dans le miel et les porta à sa bouche. Tremblante, je l’imitai. Le miel était si parfumé qu’il laissa un goût végétal, presque amer sur mes lèvres.


      Ninsar plongea un poinçon d’argent dans une vasque où rougeoyaient des charbons ardents. Le métal flamboya, et la terreur s’empara de moi. Je me retournai, aux abois. Les gardes me renvoyèrent un regard aveugle. La Prêtresse attrapa mon poignet et appliqua le poinçon. Une douleur atroce m’arracha un cri, et je fis un pas en arrière, suffoquée par l’odeur de la chair brûlée. Le stylet incandescent m’avait fait une marque profonde, en forme de croissant de lune. Vadim subit le même sort, sans broncher. Il devait y avoir autre chose que du lait dans le breuvage que l’on nous avait fait boire, parce que la douleur reflua et tout devint plus intense, les couleurs plus saturées, les sons des fifres plus stridents.


      Une rafale balaya la terrasse et un nuage lourd masqua le soleil timide de ce monde. Tout s’assombrit d’un coup. Je me noyais dans l’eau intensément bleue des yeux de Vadim. À ce moment, j’aurais pu tomber amoureuse de lui, si pâle, droit comme une lance vers le disque lumineux d’Ishtar. Il était si beau, son visage si grave, si triste, si inhumain. J’étais sa femme pour l’éternité. On ne peut défaire ce qui est fait. Les mots de Ninsar dansaient devant moi. La dureté, la simplicité de Viridan me montèrent à la tête comme un alcool fort. Cette certitude m’emplit tout entière, verticale. Ici, j’avais ma place. J’incarnais la voix de la Déesse, j’étais la compagne du dernier des Émeralt. Le ciel était d’un vert irréel, comme le sont les couleurs dans nos cauchemars, ces couleurs impossibles qui rendent tout plus beau et plus cruel.


      Je pensai à Thomas, à son sourire, à la chaleur de son regard. Il m’avait quittée, il n’était plus à moi. Je pensai à Cléo, si fragile, si forte que son absence hantait les lieux comme une vapeur toxique. Elle était morte, fleur pâle au fond de l’océan. Vadim et moi, nous étions vivants, immobiles dans l’œil du cyclone, figés dans ce présent sauvage qui nous liait de manière irrémédiable. Malgré ma tristesse, une certitude m’envahit. Jamais la beauté terrible de cet instant ne serait égalée. Parce que l’on ne se souvient que des moments où notre âme se brise, où nos forces nous lâchent, où notre espoir s’enfuit, et que les heures de bonheur que l’on regrette ont le caractère brumeux des rêves.


      Nos cœurs battaient à s’en faire exploser nos poitrines, affolés par l’intensité de ce que nous vivions. Ninsar brandissait un cercle d’or, une humble couronne qui allait faire de moi la femme de Vadim. Je pensai à ma mère, elle serait si fière de moi. J’avais accompli tout ce qu’elle aurait accompli, si Édon n’avait pas brisé sa vie. Autour de moi, tous se prosternaient, en une mer mouvante et neigeuse.


      Un vertige me saisit, l’odeur de l’encens brûlé dans la cassolette, la musique entêtante des lyres et des tambours. Quelque chose surgit en moi, un orgueil, une fierté immense. Quelque chose qui allait me changer pour toujours. Vadim me tendit la main. Je serrai ses doigts nerveux. Ninsar prit nos poignets et les lia ensemble avec un cordon fondu dans le même métal sombre que le bracelet que j’avais hérité de ma mère. Ninsar s’empara d’une coupelle remplie de poudre d’un bleu vibrant et la leva vers le ciel. Après l’avoir consacrée à la Déesse, elle plongea ses doigts dans la peinture sacrée.


      – Comme la Déesse, tu portes l’or, l’argent, le blanc, le noir, l’orange, le pourpre et maintenant le bleu, psalmodia-t-elle en traçant un bandeau de pigments sur mes yeux fermés.


      J’ouvris les yeux. Comme la Déesse, tu portes l’or, l’argent, le blanc, le noir, l’orange, le pourpre et maintenant le bleu. Elle accomplissait le même geste sur le visage de Vadim. Le masque le rendait méconnaissable. À son tour, il ouvrit les yeux, d’un gris de fer dans leur écrin indigo. Nous étions mari et femme pour l’éternité. Je contemplai l’homme à qui j’étais unie. Malgré sa couronne et son manteau de cérémonie, Vadim avait perdu sa majesté habituelle. Il a l’air d’un petit garçon effrayé. Son air hagard me dégrisa d’un coup. Mariés devant Ishtar, marqués au fer, c’était si définitif… L’image de Thomas s’imprima dans mon esprit et une larme coula sur ma joue, lentement. Une tristesse égale à la mienne se lisait dans les yeux de mon époux. Je pensai à Cléo, à son corps blanc entrant comme une lame dans l’océan, et un sentiment d’imposture enfla en moi. La stridulation des fifres et des lyres faisait vrombir l’air saturé d’encens. Je n’avais rien à faire ici. Mais il n’y avait aucune échappatoire. Seul le vide oppressant de ma prison sans murs.
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        Les relvets sont les animaux sacrés de la Déesse. Il est difficile de ne pas faire le rapprochement entre ces mammifères marins semblables à des serpents et la mythique Tiamat, le serpent-dragon, vaincue par Marduk dans la mythologie sumérienne.
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      La cérémonie terminée, nous suivîmes Ninsar dans l’intérieur du sanctuaire. Je me sentais comme engourdie, comme étrangère à moi-même. C’était fini, j’étais devenue la femme de Vadim. Il n’y aurait pas de retour en arrière.


      La tradition voulait que les époux se séparent quelques heures avant de ne plus jamais se quitter. Sadû m’attendait au pied de l’escalier pour me guider jusqu’à ma cellule. Mon regard plein de désespoir balaya la pièce et je croisai les yeux brillants de Mara, tapie derrière une colonne. Elle me fit un signe bref de la tête, et mon sang ne fit qu’un tour. La vieille servante me tournait le dos. Sans faire de bruit, je rejoignis la fillette.


      – Tu veux toujours t’enfuir ?


      Sans chercher à savoir pourquoi elle m’aidait, je hochai le menton.


      – Je suis née dans ce temple, ajouta-t-elle, j’en connais tous les recoins. Suis-moi.


      Elle me fit passer par la porte dérobée qui desservait les cuisines. Ensuite, après avoir marché de longues minutes dans les entrailles du bâtiment, nous nous engouffrâmes dans un corridor sombre et sale, un boyau étroit, qui tenait plus de l’égout que du passage secret. Il débouchait sur un coin de grève, à l’opposé de l’entrée principale.


      À quelques mètres, debout sur un rocher émergé, Cléo me faisait face, enveloppée dans une grande cape en drap marron. Elle était encore très mince, mais elle n’avait plus cette pâleur maladive que lui donnait le Fléau. Un fin duvet d’argent commençait à recouvrir son crâne rasé, sous sa capuche. Elle était vivante ! Je la pris dans mes bras, les larmes aux yeux. Elle se raidit contre moi et me repoussa avec rudesse. J’étais tellement soulagée de la savoir en vie que sa réaction ne me vexa même pas.


      – Vadim et moi, nous t’avons cherchée pendant des heures ! Il est désespéré. Tu dois rentrer ! Tu dois lui dire que tu n’es pas morte.


      Elle éclata d’un rire sans joie. Toute la tristesse du monde se lisait dans ses yeux.


      – Je ne reviendrai pas au temple. Ma place n’est plus là-bas.


      – Qu’est-ce que tu fais là alors ? demandai-je, hésitante.


      – Je t’attendais. J’ai ordonné à Mara de t’amener jusqu’à moi. Je savais que tu chercherais à t’enfuir. Je ne pouvais pas prendre le risque que tu fasses une tentative par toi-même, sans que je t’intercepte.


      Je fronçai les sourcils vers la petite fille. Insensible au reproche qu’elle lisait dans mes yeux, elle me fixait d’un air de défi.


      – J’appartiens à Cléo, pour la vie.


      Sa voix flûtée d’enfant contrastait avec la détermination qui figeait ses traits. Elle se serra contre Cléo qui posa un bras protecteur sur les épaules frêles de son alliée. La T’sent m’observa en silence et le sang se retira de ses joues. Ses yeux s’attardèrent sur mon visage, et je compris qu’elle contemplait les pigments du rituel.


      – Alors, c’est vrai, tu es devenue sa femme.


      Sa voix était blanche et désincarnée. Elle n’avait énoncé que la vérité. Pourtant, quelque chose en moi se refusait encore à admettre l’évidence.


      – Je… non, c’est impossible, je ne peux pas rester.


      – Ce qui est fait devant la Déesse ne peut être défait.


      Elle ne tremblait pas lorsqu’elle prononça cette phrase laconique. Comme ils devaient être difficiles à dire, ces mots qui sonnaient le glas de tous ses espoirs. Je passai machinalement la main sur mes yeux et les pigments indigo se déposèrent sur mes doigts.


      – Ce mariage ne signifie rien pour moi.


      Elle me toisa avec un mépris absolu.


      – Je savais que tu n’étais pas à la hauteur. Tu es la Messagère, tu pourrais régner sur Viridan, tu pourrais guider tout un peuple.


      – Ce n’est pas mon peuple.


      Mais en prononçant ces paroles, je sus que ce n’était plus tout à fait vrai.


      – Viridan t’a tout donné et toi, tu veux la fuir.


      Sa voix était d’une froideur absolue. Ses yeux de mercure luisaient, farouches, sous sa capuche


      – Quelle ingratitude !


      La frustration m’envahit. Je ne voulais pas de ce que ce monde m’offrait.


      – La Prophétie s’est réalisée, nous avons trouvé un antidote au Fléau. Viridan est sauvée. Je n’ai plus rien à faire ici.


      Elle secoua la tête, le regard dur.


      – Ishtar a décidé de laisser la pierre en toi, tu ne peux pas repartir. Le destin de Vadim est le tien désormais. Tu ne peux pas l’abandonner.


      Je maudis cet oracle incompréhensible. En me liant à Vadim à tout jamais, la Déesse avait détruit l’existence de trois personnes. J’étais devenue la femme d’un homme que je n’aimais pas, mais, contrairement à Cléo, il me restait un espoir.


      – Je donnerais tout pour être à ta place, murmura-t-elle.


      – Je sais, mais personne ne m’empêchera de partir. Dagan a menacé ceux que j’aime.


      – Il est mort à l’heure qu’il est, la blessure que lui a infligée Vadim n’est pas de celles qui se soignent. Et comment aurait-il pu survivre à l’incendie ?


      C’était sans doute vrai, mais je ne pouvais pas vivre avec ce doute. Cléo émit un soupir lourd d’amertume.


      – Toutes ces années, j’ai attendu le jour de mes noces avec Vadim. Je t’ai vue me le prendre, d’abord sur ton monde et ensuite ici. La Déesse a été cruelle avec moi, alors j’ai décidé de lui répondre à ma façon. La vie qu’elle m’offrait ne m’intéressait plus. J’étais prête à mourir. Les relvets m’ont sauvée, ils m’ont ramenée sur la rive. Ils m’ont parlé, ils m’ont dit de garder espoir.


      Une ombre défila sur son visage, et sa bouche se crispa. Elle marqua un silence avant de poursuivre :


      – Un mal mystérieux les décime. Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais j’ai bien l’intention de le découvrir. Quoi qu’il en soit, une chose est sûre, Ninsar compte sur Vadim et toi pour diriger Viridan avec elle. Elle ne te laissera jamais partir. Elle a besoin de toi.


      – Elle ne peut pas m’atteindre de l’autre côté du Passage. Lorsque je l’aurai franchi, elle se tournera vers toi pour que tu endosses le rôle qui a toujours été le tien.


      Elle éclata d’un rire méprisant.


      – Et tu comptes rejoindre l’aiguille à la nage ? Tu as perdu la raison.


      – Je veux tenter le coup. Je sais que j’ai une chance.


      Une lueur courroucée flamba dans ses yeux gris.


      – Ce n’est pas si simple. Tu oublies Vadim dans l’équation. Quant au Passage, tu ne réussiras pas à l’ouvrir, seule la Grande Prêtresse en a le pouvoir sur notre monde. Ton plan est voué à l’échec, et en ce qui me concerne, tu es libre de te noyer dans l’Eau noire quand tu veux.


      Je lui avais sauvé la vie à de nombreuses reprises, et elle me méprisait autant que lorsqu’elle m’avait rencontrée.


      – Je n’ai pas l’intention de mourir ici. Je crois que tu sous-estimes l’envie que j’ai de rentrer chez moi.


      – Pour quoi faire ? Pour retourner à tes mièvreries et tes cahiers, à ton musicien ?


      Elle cracha le mot comme une injure.


      – Je n’appartiens pas à Viridan. Je ne suis pas des vôtres.


      Un ricanement s’éleva par-dessus le murmure des vagues.


      – Quelle lucidité ! Tu es une usurpatrice sans talent et sans ambition… Tu es la femme de Vadim Émeralt, et tu t’enfuis pour retrouver un vulgaire baladin. Tu n’as jamais eu l’étoffe d’une T’sent, tu es faible et vaine.


      – Sans cette fille faible et vaine, tu serais morte, ne l’oublie pas.


      Elle me jeta un regard noir.


      – Comment pourrais-je l’oublier ? Tu ne manques pas de me le rappeler dès que tu ouvres la bouche.


      Mes yeux se tournèrent vers la lune mauve, comme un dernier défi à ce monde qui voulait me retenir contre mon gré. D’un coup sec, je déchirai la tunique de mes noces au-dessus des genoux. Je me débarrassai de mes cothurnes et de mes bijoux. La lourde tiare sertie de pierres, le plastron doré que Vadim m’avait offert. Cléo me regarda faire, en silence. Cette parure de mariée, c’est elle qui aurait dû la porter.


      – Tiens, lui dis-je, ils ont toujours été pour toi. Demain, je serai loin.


      Elle tressaillit et fit un pas en arrière, comme insultée par ma proposition.


      – Ils ne m’appartiennent pas. Ils ne feront pas de moi sa femme. Tu dois les conserver en signe de respect. Leur perte serait une grave offense faite à Vadim.


      – Prends-les, là où je vais, je ne peux pas les emporter.


      Elle fit non de la tête, trop fière pour les accepter.


      – Alors, garde-les pour moi, sinon ils finiront au fond de l’océan.


      Elle savait comme moi que mon voyage était un voyage sans retour. La mort ou la liberté étaient les seules issues possibles. C’était la dernière fois que nous nous voyions. Malgré cette certitude, elle me fit signe de déposer les bijoux à ses pieds. Je ne gardai que mon poignard, et le médaillon de Marduk que je nouai autour de ma ceinture.


      Encelade était là, tout près. Mais l’océan noir avait recouvert le sentier rocheux qui la reliait à la côte. Pour y accéder, il me faudrait traverser l’étendue d’eau à la nage. Un kilomètre de remous trompeurs, de tourbillons sournois. Mon corps était beaucoup plus résistant, grâce à l’entraînement que m’avait prodigué Ninsar, et j’avais nagé des distances beaucoup plus longues en Sicile l’été dernier, mais en voyant l’écume tournoyer sur la crête des vagues et s’enfoncer vers les profondeurs, une peur instinctive m’envahit.


      – Ne fais pas ça, tu mourras.


      Cléo prononça ces mots d’une voix égale, comme si elle énonçait un fait avéré. Elle avait l’air si sûre d’elle. Une colère froide s’empara de moi.


      – Tu as bien survécu, toi, une convalescente que la mort a failli emporter il y a quelques jours.


      Ses yeux me lancèrent des éclairs de haine. Son indignation me poussa à continuer.


      – Et je te trouve très désinvolte. Je croyais ta foi plus profonde. Toi, la meilleure des T’sent, toi, mieux que nous tous, tu devrais savoir qu’Ishtar ne laissera pas sa Messagère se noyer.


      Ma phrase lui arracha un demi-sourire, et pour la première fois, je vis une lueur de respect briller dans ses prunelles sombres. Je me retournai, prête à plonger dans la mer secouée de houle.


      – Attends, pas si vite, j’ai un conseil à te donner. Ce serait idiot de se noyer à quelques mètres de la terre ferme.


      Je lui lançai un regard interrogateur.


      – Lorsque tu seras en vue d’Encelade, contourne l’île par la droite. C’est beaucoup plus long, mais que je sache, personne n’a jamais survécu dans les remous qui agitent l’autre côté.


      Un sourire dansa sur ses lèvres, et d’un geste de la main, elle m’encouragea à partir. J’inclinai la tête pour la remercier. Le moment était venu. Je jetai un dernier coup d’œil sur le temple d’Ishtar et sur la silhouette immobile de celle à qui j’avais sauvé la vie. Je pris une grande inspiration et je plongeai du rocher sur lequel je me tenais. Mon corps trancha la surface de l’eau comme une lame et les ténèbres m’engloutirent.
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        L’Eau noire. L’océan unique qui s’étend sur la quasi-totalité de Viridan. Elle abrite bien des mystères. Elle est le refuge des relvets, les animaux sacrés d’Ishtar. Que ne donnerais-je pas pour contempler un jour ses flots ténébreux ?
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      L’eau ruisselait sur ma peau lorsque je resurgis quelques mètres plus loin, au large. La silhouette de Cléo disparaissait déjà derrière l’écume des vagues. La reverrais-je un jour, comme elle avait l’air de le croire ? La voie qu’elle avait choisie, celle de la clandestinité, n’était pas la plus confortable. Elle était seule, désormais.


      Ma gorge se serra lorsque je compris que je l’abandonnais moi aussi. Elle et tous ceux de ce monde. Je songeai à Ninsar et aux disciples du temple, à ce qu’elles allaient penser de moi en découvrant que leur Messagère avait fui. L’image de Vadim s’immisça dans mon esprit. Son visage grave, ses yeux tristes derrière le masque de pigments bleus. Sa femme, partie avant même que le mariage ne soit consommé. Jamais il ne me pardonnerait l’humiliation que je m’apprêtais à lui infliger.


      Avec un pincement au cœur, je me mis à nager vers mon objectif. Dans les entrailles de l’aiguille rocheuse, qui se dressait devant moi, se trouvait le Passage. Je m’efforçai de faire le vide dans mon esprit, de me concentrer sur chacune de mes respirations, sur mes bras qui fendaient l’eau en soulevant des rideaux de gouttes glacées.


      Les disciples m’avaient recouverte d’huile parfumée comme le commandait le rituel d’union. Le corps gras me protégeait de manière providentielle de la morsure du froid, de la brûlure du sel. La houle me dictait son rythme, et je me laissai glisser dans les courants qui s’agitaient sous la surface pour économiser mon souffle. Une vaste étendue sombre mugissait devant moi, terrifiante. Quelques cumulus striaient de gris le mauve qui commençait à saturer le ciel. Une lune intermittente vacillait derrière les murs d’eau, et l’écume se confondait avec la frange des nuages, si bas qu’ils en devenaient brume.


      Le conseil de Cléo me revint à l’esprit, et je nageai vers l’est. Le vent qui s’était levé torturait mon visage à demi émergé. Le sel me brûlait les lèvres et les paupières. Nager, encore et encore, jusqu’au bout de mes forces. Je ne sais combien de temps je luttais contre les vagues, une demi-heure peut-être. La fatigue me brouillait la vue. Les crampes qui tenaillaient mes mollets cassaient mon allure et retenaient mon corps comme autant de chaînes de souffrance.


      La forme sombre d’Encelade cessa de grandir devant moi. Elle se mit à osciller comme un mirage au gré du courant auquel je m’étais abandonnée. Je n’avais fermé les yeux qu’une seule seconde, mais déjà je coulais, engourdie par le froid. Une vague plus féroce que les autres m’engloutit. Elle s’enroula autour de mon torse et m’emporta sous la surface, comme dans mes cauchemars. L’eau s’immisça dans ma bouche, et je sombrai dans l’immensité silencieuse. Dans l’eau, une ombre rôdait. La barque de nuit, celle des vieilles légendes de Roscanvel, celle qui transportait les âmes des noyés dans la mer d’Iroise de mon enfance. Elle venait pour moi et je n’avais pas de quoi payer le batelier funeste. J’avais jeté tous mes bijoux de mariée aux pieds de Cléo.


      Quelques lueurs fantômes trouaient la nuit liquide. Elles tourbillonnaient autour de moi, narcotiques, et je me laissai griser jusqu’à l’oubli. Mes cheveux ondulaient de part et d’autre de mes joues. La tunique de mes noces s’était relevée et me faisait comme une ceinture de plomb autour de la taille. L’absence d’atmosphère lacéra ma poitrine comme un coup de poignard. Une myriade d’étoiles à l’agonie surgit sous mes paupières, comme un présage fatal. La lente torture de l’asphyxie troublait ma raison. Je crus un instant reconnaître Laszlo, ou ce qu’il restait de lui : une épave splendide dans son atrocité, un enchevêtrement d’ossements blancs, d’algues et de coraux sanguinolents.


      L’heure avait sonné. Je n’avais même plus peur, j’étais comme anesthésiée. Bientôt, mon corps reposerait lui aussi sur le sable des profondeurs telle une anémone pâle, esquif naufragé loin de sa terre. Les battements de mon cœur s’espaçaient dans un silence utérin. La barque de nuit s’approcha pour cueillir mon âme. Mais en guise de nocher des Enfers, une liane musculeuse s’enroula autour de moi et me fit monter vers la surface. Les ténèbres s’éclaircissaient au-dessus de moi. Au fur et à mesure que je parcourais les quelques mètres qui me séparaient de la vie, l’instinct prit le contrôle de mon corps atone. Mes bras s’élancèrent vers le ciel, mes jambes fouettèrent les flots pour me faire renaître. Mes mains, mon visage crevèrent la surface. L’air enfin ! Je crachai le liquide âcre qui avait envahi ma gorge, l’oxygène me brûla les poumons comme une traînée de feu. Je hoquetai, épuisée, vivante, sous la nuit mauve.


      Encelade n’était plus qu’à quelques brassées. J’avais failli mourir à quelques mètres seulement de mon objectif. Quelle ironie ! La chose qui m’avait sortie des profondeurs me maintenait à flot. De l’eau salée crépitait encore dans mes bronches. Des sons mélodieux résonnèrent dans ma tête. Le chant des serpents-baleines, une vibration en cascade qui fit taire le vacarme de ma respiration. Des yeux phosphorescents s’ouvrirent dans la pénombre. Les relvets. Ils avaient aidé Cléo à rejoindre la rive. Ils m’aidaient désormais à atteindre mon objectif. Pourquoi ?


      Les sifflements dans ma conscience se transformèrent en mots : Le frère-serpent qui a prononcé l’oracle a été manipulé, Ishtar est en danger. Pars, ton destin se joue ailleurs. Nous trouverons le moyen de te contacter de l’autre côté du Passage. Alors seulement, tu reviendras.


      Son message délivré, ma monture plongea dans les profondeurs et je me retrouvai seule dans les tourbillons d’écume. Le déferlement des vagues me jeta sur les écueils tranchants qui protégeaient Encelade comme autant de fantassins inanimés. Alors que je progressais comme un crabe sur les récifs battus par le ressac, une douleur aiguë me cercla la cheville. Sous la surface miroitante, le sang s’enfuyait en spirales sombres. Réprimant une grimace, je relevai la tête. Entre les remous, l’aiguille noire avait surgi, écrasante. Dans un dernier effort, je réussis à atteindre un rocher plat sur lequel je m’échouai.


      Il était recouvert d’une gelée d’algues qui le rendait aussi glissant qu’une plaque de glace. Quand j’eus repris des forces, je rampai tant bien que mal jusqu’au sentier de sable noir qui menait à Encelade. Un vent froid me saisit alors que je me tenais devant la forteresse. Seule Ninsar possédait la clé de la grande porte creusée dans la roche. Seule la Grande Prêtresse pouvait accéder à la salle du Passage. Mon pouvoir ne fonctionnait que dans l’autre sens. Mes poings s’abattirent sur le bois durci par le temps. Des prières oubliées, presque illisibles, s’inscrivaient en relief sur sa surface polie par les intempéries, l’écume et le sel. Je devais trouver le moyen d’entrer ! S’il existait un raccourci secret, les Messagères d’antan le connaissaient sûrement.


      Je fouillai ma mémoire, redoutant à l’avance l’avalanche d’informations, de souvenirs et d’émotions qui allaient se déverser en moi. Mais à la place du capharnaüm attendu, une neige grise envahit mon esprit. Les voix des Anciennes me parvenaient, lointaines, comme étouffées par un bruit parasite. Je redoublai mes efforts, les yeux clos. Un mal de crâne s’insinua entre mes tempes. Au bout de ce qui me sembla une éternité, l’image d’une jeune disciple surgit dans ma conscience. Elle grimpait le long du chemin qui serpentait autour de l’aiguille et se glissait dans une fente de la paroi. La vision s’évanouit, et je m’affaissai sur le sol, vidée, pantelante. Il y avait donc bien une entrée secrète.


      Je levai les yeux vers la pointe rocheuse et un vertige me saisit. Lentement, j’en fis le tour. Sa base faisait environ cinquante mètres de circonférence. Dans le versant nord, un escalier était creusé à même la pierre. Il s’élevait presque à pic vers le ciel. Ma gorge se dessécha, et j’entrepris l’ascension en prenant soin de ne pas jeter un seul regard vers le bas. Les marches, si nombreuses que j’en perdis très vite le compte, étaient usées par les éléments, et je m’accrochais aux moindres interstices de la roche pour éviter une chute mortelle sur les écueils. À certains endroits, l’escalier en colimaçon devenait si exigu qu’il me fallait avancer adossée à la paroi, millimètre par millimètre. À d’autres, la pente était si raide que ce fut à genoux, presque en rampant, que j’abordai mon escalade, sans un regard pour l’abîme en contrebas. Mon cœur battait à tout rompre, le vent hurlait comme un animal blessé. Encelade s’étrécissait au fur et à mesure de ma progression verticale. De grands oiseaux bleus aux ailes tachetées tournoyaient autour de son sommet noyé de brume.


      L’escalier de fortune devenait de plus en plus impraticable, et quelques mètres plus haut je m’arrêtai pour reprendre mon souffle, découragée. Aucune ouverture ne creusait la roche et je commençai à me dire que ma vision n’était qu’un mirage provoqué par la fatigue et l’espoir. Il fallait continuer pourtant, je n’avais plus le choix. Rassemblant mes dernières forces, je me redressai. Le sifflement du vent s’était accentué et le froid ankylosait peu à peu mes membres. Je reprenais mon ascension tant bien que mal quand un oiseau fondit sur moi. Son aile me fouetta la tempe. Déséquilibrée, je chancelai sur le défilé. C’est alors qu’une rafale plus violente que les autres me fit trébucher. Mes mains tentèrent de s’agripper à la paroi, mais les intempéries l’avaient rendue si glissante que je ne trouvai pas de prise. Au ralenti, comme dans un cauchemar, je basculai vers ma mort dans un cri silencieux.

    

  


  


  
    


    
      31.
    


    
      
        Iris, mon Iris. Je l’ai revue lorsque Séléné est entrée dans mon esprit. Pendant ces quelques instants terribles et merveilleux, elle était de retour. Tant que je me battrai aux côtés de ma fille pour combattre ses ennemis, elle sera là, près de moi. Vivante.


        
          Notes sur Viridan,


          Professeur Arnaud Savel

        

      

    


    
      Quelques mètres en contrebas, une avancée rocheuse, à peine l’esquisse d’une corniche, amortit ma chute. Je roulai sur la surface étroite. Mes mains couvertes d’égratignures s’agrippèrent à une crête déchiquetée. Résistant au vent qui soufflait de plus belle, je réussis à m’immobiliser. Ma survie tenait du miracle. Mon corps ne reposait qu’à quelques centimètres à peine du vide. Je restai prostrée de longues minutes, la joue contre la pierre glacée, incapable de faire un geste. La peur est le seul ennemi que tu dois craindre. Je répétai le mantra de Ninsar dans ma tête, jusqu’à ce que mes muscles s’éveillent à nouveau et que je me relève. Épuisée, je levai les yeux. Quelques mètres au-dessus de moi, une crevasse s’ouvrait dans la paroi, inattendue comme une récompense. Galvanisée, je me hissai jusqu’à la brèche et me laissai glisser à l’intérieur.


      Dans cette grotte, béante sur le flanc du versant, il régnait un silence sépulcral, à peine troublé par le sifflement de l’air au-dehors. Mes yeux mirent quelques minutes à s’habituer à la pénombre. Je me trouvais dans une salle ovale, au plafond hérissé de stalactites de cristal. L’odeur iodée de l’océan se mêlait à des relents d’algues pourries. Les murs étaient recouverts de bas-reliefs décrivant des scènes de batailles, des festins somptueux. Sur la paroi que je longeais, un banc de serpents-baleines s’élançait hors des vagues en une masse ondulante. Une lueur bleuâtre trouait la pénombre à l’autre bout de la salle. Je me dirigeai vers elle, tous les sens aux aguets. Je suivis la source lumineuse dans un labyrinthe de galeries, tel un fil d’Ariane, jusqu’à atteindre une pièce circulaire.


      La clarté provenait d’une idole en verre mat incrustée dans le mur qui fermait le cul-de-sac. La créature statufiée était accroupie sur des pieds griffus. Des dents effilées jaillissaient de sa gueule de chauve-souris et sa tête trapue était coiffée de cornes. Ses yeux oblongs et pervers me laissèrent glacée. Ils semblaient me suivre comme ceux d’une créature enragée piégée dans sa prison minérale. De quel dieu bestial et oublié était-elle l’effigie ?


      Tout à coup, un bruit terrible me fit sursauter. Une dalle venait de s’abattre derrière moi, barrant la seule issue. La panique déferla sur moi comme une vague scélérate et je tombai à genoux sur le sol froid. Je fouillai du regard les parois autour de moi. Elles étaient nues, épaisses, infranchissables. Rien ne signalait le chemin vers le Passage. Il régnait dans la salle un silence si absolu que seul le vacarme du sang dans mes artères résonnait dans mes tympans. La peur est ton unique ennemie, sois sereine comme l’eau d’un lac. La litanie de Ninsar finit par calmer mes nerfs.


      Je refis le tour de ma prison, pas après pas. Il n’y avait rien sur le sol, rien sur les murs, rien à part la statue opalescente devant moi. J’en effleurai les contours du bout des doigts. Le matériau translucide était tiède, comme vivant. Mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque. Révulsée, je me forçai à poursuivre mon exploration. Il devait y avoir une issue quelque part, actionnée par un mécanisme secret. C’était le seul moyen de quitter ce tombeau de pierre.


      Dans la gueule ouverte, entre les longues canines pointues du monstre de cristal, reposait un disque métallique. Il luisait d’un éclat rougeâtre. J’essayai de l’enfoncer sur la langue recourbée de l’idole, mais il résista à la pression. Alors que je retirais la main, mes doigts rencontrèrent des rainures concaves sur la surface lisse. Un symbole était creusé dans le métal. Des lignes étroites et parallèles. Elles formaient un trident stylisé, identique à celui des scarifications des adorateurs de Marduk. Il me manquait l’objet qui s’encastrait dans le triangle. La manière dont Ninsar avait ouvert la porte du Passage lorsqu’elle nous avait renvoyés sur la Terre me revint à l’esprit. Frénétiquement, je fouillai dans la bourse accrochée à ma ceinture. Le médaillon que j’avais arraché au cou du complice de Dagan était toujours là ! Le cœur battant à tout rompre, je l’insérai dans la gueule du monstre. Le triangle complété par le disque d’or s’enfonça d’un coup et un mécanisme s’enclencha dans un grondement étouffé par l’épaisseur des murs de pierre. C’est alors qu’un gouffre s’ouvrit sous mes pieds. Je poussai un cri qui se prolongea dans un écho sans fin. Les ténèbres me happèrent et je roulai sur un colimaçon de marches, le souffle coupé. Les bras autour de mes jambes repliées, je limitais les dégâts en rentrant la tête contre ma poitrine. Un mur finit par arrêter ma chute vertigineuse, et je restai un instant allongée par terre, sonnée.


      Tout mon corps me faisait mal et mon épaule avait pris un mauvais coup. Je réussis à me relever tant bien que mal. Avancer, à tout prix, je ne pensais plus qu’à cela. La pièce circulaire dans laquelle je me trouvais débouchait sur une grotte tapissée de cristaux rosés dont la lumière changeante se reflétait sur la surface d’un lac souterrain. Un frisson me prit à l’idée de nager à nouveau dans cette eau sombre. Mais je n’avais pas le choix !


      J’allais m’immerger quand je devinai la forme d’une barque. L’embarcation, faite dans un bois si noir qu’il en paraissait bleu, était arrimée à l’une des stalagmites qui bordaient la rive. La barque de nuit. La vieille légende bretonne resurgit dans ma conscience alors que je m’installais dans l’esquif. Peut-être était-ce vers ma mort que je ramais en silence, sous la voûte scintillante. La déesse Ishtar avec son arc et son carcan de flèches, flanquée de ses hiboux, était peinte sur le plafond du tunnel qui prolongeait la grotte. Des comètes, des croissants de lune opalescents se noyaient sur la surface ridée de l’eau. Ces symboles familiers accélérèrent mon pouls. La salle de l’oracle était toute proche. C’était l’antichambre du Passage. J’étais si près du but !


      Survoltée, je ramai de plus belle. Quelques dizaines de mètres plus loin, la barque se heurta à un rocher. Je bondis hors de l’embarcation et j’avançai vers la rive, de l’eau jusqu’aux genoux. Plus que quelques mètres ! Je parcourus la distance qui me séparait de la salle sacrée dans un état second. La fatigue me voilait la vue lorsque je franchis enfin le seuil de la porte dorée. Au-dessus de moi, la lune dardait ses rayons par le puits de lumière. Une tache mauve dansait dans le bassin où les relvets avaient rendu leur oracle. Il flottait encore dans l’air l’odeur de l’encens que Ninsar y avait fait brûler. Le parfum masquait vaguement les relents douceâtres que dégageait une forme sombre sur le sol. L’estomac révulsé, je retournai la charogne du pied. C’était un relvet. Sa peau était grise, comme décolorée. Ses yeux vitreux. Cléo avait dit juste. Un mal mystérieux rongeait les serpents sacrés. L’éclat même d’Ishtar me sembla plus terne à travers le puits de lumière.


      Oppressée par le silence qui régnait, je fis un pas vers la lourde porte de métal qui me faisait face. Elle protégeait le miroir liquide qu’il me faudrait traverser seule, pour rejoindre les miens. Les deux lions ailés qui la flanquaient m’observaient de leurs prunelles d’émeraude. De toutes mes forces, je m’arcboutai sur le battant pour le faire pivoter. Malgré tous mes efforts, la porte resta close. La Messagère a le don d’ouvrir le Passage. Je soupirai, découragée. C’était vrai sur la Terre, mais ici, seule Ninsar maîtrisait ce pouvoir.


      Je ne pouvais abandonner si près du but ! Ceux de Marduk avaient bien réussi à faire le grand voyage. Je laissai glisser mes doigts sur le battant. Une lune, taillée dans le même cristal que la pierre sur ma nuque, était incrustée dans le métal. Elle luisait, laiteuse, dans la pénombre. Je fouillai dans ma mémoire, pour essayer de trouver un sésame. La neige statique brouilla mon esprit, encore plus envahissante qu’avant. Cette fois, il n’y avait plus de doute. Ce qui tuait les relvets affaiblissait aussi mes pouvoirs.


      Je fis demi-tour et m’agenouillai au bord du bassin sacré. La surface de l’eau était lisse et opaque comme une dalle d’obsidienne. La tache mauve s’était déplacée, elle se situait presque au centre de l’étendue liquide. Au fur et à mesure que l’angle de réfraction diminuait, le point lumineux semblait plus intense. Les rayons de lune perçaient les ténèbres de la mare, tel un faisceau de flèches fluorescentes. Malgré la fatigue qui troublait mon esprit, une idée commença à germer. Et si… ? Je fouillai la pièce des yeux. Sur l’autel de pierre où Ninsar avait invoqué la Déesse reposait une grande coupe en métal argenté. Je m’en saisis et je plongeai dans l’eau. Elle était d’une tiédeur surprenante.


      Je nageai au centre du bassin pour placer le récipient sous le jet de lumière. Un éclair éblouissant jaillit de la vasque sacrée. Tant bien que mal, je tentai de le diriger sur la lune incrustée sur la porte. Elle s’incendia d’une fulgurance mauve qui me ferma les paupières. Hélas, j’eus beau maintenir le rayon sur ma cible jusqu’à l’épuisement, rien ne se produisit. Des larmes de rage inondèrent mon visage. Pourtant, le symbole avait réagi, c’était forcément la clé du mystère.


      C’est alors qu’une force venue des profondeurs me propulsa au-dessus de la surface dans une gerbe d’éclaboussures. Je poussai un cri. Une stridulation étrange me répondit. Je m’accroupis pour tenter de conserver mon équilibre. Mes pieds reposaient sur la tête en tétraèdre d’un serpent-baleine gigantesque. Son corps enroulé emplissait tout le bassin. Des marbrures grises et rêches décoloraient la peau de l’animal sacré et l’éclat de ses yeux s’était terni. Il était malade.


      Quand il s’arrêta sous la source des rayons de lune, je compris ce que je devais faire. Je baissai la tête et je laissai la lumière d’Ishtar envahir ma nuque. Mon dos s’arqua et le faisceau concentré par la pierre jaillit vers le symbole incrusté dans la porte. La salle entière resplendit d’un feu immaculé comme si elle était constellée de diamants taillés. Le relvet plongea soudain et je sombrai avec lui dans les ténèbres. Quand je refis surface, la pénombre était revenue. Je nageai jusqu’au bord et je me hissai sur le sol.


      La porte était grande ouverte. Les lions ailés qui la flanquaient fixaient l’éternité de leurs yeux d’émeraude lorsque j’en franchis le seuil. Le miroir d’argent liquide, symbole de ma liberté si proche, ondulait devant moi, immense, cerclé d’or. C’était le seul Passage permanent vers la Terre. Il s’ouvrait dans la lande, au pied des falaises de mon enfance. Je l’avais emprunté sans encombre avec Vadim, Cléo et Dagan pour chercher un antidote au Fléau. Si tout se passait bien, je serais chez moi en un battement de cils. Je retins mon souffle et, la peur au ventre, j’entrai dans le miroir. Le silence était si absolu que je perdis tout repère. Tout devint blanc et terrible comme dans l’œil d’une tornade.


      *


      Lorsque je repris connaissance, le ciel nacré se teintait de rose. Seule une brise légère venue de l’océan troublait la douceur du soir. Le chant strident d’un engoulevent fit vibrer l’air. J’étais couchée dans la bruyère. Une odeur de mousse et de sel emplit mes narines. L’odeur de ma terre. Une larme coula le long de ma tempe. J’étais rentrée à la maison.


      Je me relevai lentement. Le vent plaqua la soie déchirée de ma robe de mariée contre mon corps. Mon poignet était couvert de sang coagulé. Mon épaule me faisait un mal de chien, ma cheville avait doublé de volume. Mais ma souffrance s’évanouit dès que j’eus posé les yeux sur ce paysage familier. La côte des Espagnols déchiquetait l’horizon devant moi. Au loin, la silhouette fantomatique des ruines de Cœcilian se perdait dans la brume. C’était là que ma mère s’était réveillée un matin, terrorisée par ce monde étrange, seule, aux abois. C’est là que mon père l’avait trouvée. Qu’avait-elle ressenti en découvrant le ciel piqué d’étoiles ? La lande zébrée de pourpre aux parfums de sel et de tourbe ? À pleins poumons, je respirais mon enfance. Les souvenirs affluèrent, doux-amers. C’était là que j’avais pris la décision de renoncer à Thomas pour que mon destin s’accomplisse.


      Cléo, Vadim, Ninsar… Ils étaient loin, derrière les nébuleuses, ils ne pouvaient plus rien contre moi. J’avais payé mon tribut. L’oracle mentait, mon rôle là-bas était terminé. Ici, ma mission ne faisait que commencer. Le médaillon d’un disciple de Marduk m’avait permis d’emprunter le Passage. Dagan était mort, mais ses complices rôdaient peut-être encore autour des miens, pour que je les aide à détruire Ishtar. Pour que je les aide à déferler sur ce monde. Je ne les laisserais pas faire.


      Debout sur la falaise battue par le vent, j’observais la pluie s’abattre au loin, des trombes d’eau qui masquaient l’horizon. Pleine d’une résolution sourde, je pris le chemin de la pointe des Espagnols. Le sentier bordé de bruyères débouchait sur le ruban noir de la départementale. Le lichen et la mousse dévoraient le granit des rochers entre lesquels je jouais, petite. Quelques mètres plus bas, à l’orée du bosquet de feuillus, s’ouvrait le vieux portail en fer tressé de liserons.


      Bientôt, je franchirais les hautes grilles qui protégeaient l’allée semée de pierres, j’avancerais sous les branches entrelacées des châtaigniers qui la rendaient sombre comme la voûte d’une cathédrale. Les grands murs couverts de lierre et de vigne vierge surgiraient comme une apparition. J’irais chercher la clé cachée sous le volet à la peinture écaillée et je pousserais la porte de la maison de mon enfance. Clairvent. Son nom résonnait en moi comme une musique ancienne. Dans le noir, je prendrais à tâtons le vieil escalier pour atteindre le couloir percé de fenêtres, éclaboussé de lune, et je m’étendrais sur le lit où j’avais laissé Thomas, nu dans les draps emmêlés, après notre seule nuit d’amour. Je fermerais les yeux pour oublier qu’il ne m’aimait plus et que j’étais la femme d’un autre.


      Une rafale souleva mes cheveux poisseux de pluie et de sel. L’horizon se teignait de mauve derrière les nuages. J’étais de retour, j’étais vivante. Rien ne me faisait peur, pas même la perspective d’avoir perdu Thomas, peut-être pour toujours. Et qui sait ? Un jour, je reprendrais ma vie en suspens. Peut-être me restait-il une chance de bonheur.


      Le soleil lança ses dernières flèches de lumière, et le ciel gris s’enflamma. Au détour du sentier, la mer réapparut, vibrante, pailletée de jaune. Une joie insensée gonfla mon cœur comme une voile. Je trouverais un moyen, je saurais le ramener à moi.

    

  


  
    


    
      Marilou Aznar


      
        Passionnée de rock, Marilou Aznar a longtemps travaillé dans le milieu du disque. Poussée par l'envie de faire quelque chose de plus personnel, elle décide de changer de métier, et se reconvertit dans l’adaptation de séries et de films. C’est en écrivant les dialogues de ces adaptations qu’elle renoue avec l’écriture… et se lance dans l’aventure de Lune mauve, son premier roman.

      

    

  


  


  
    Déja paru :


    LUNE MAUVE 01 – LA DISPARUE


    Séléné quitte sa Bretagne natale pour entrer en seconde à Darcourt, un prestigieux lycée privé parisien sur lequel sa cousine Alexia règne sans partage. Séléné y fait la connaissance de Thomas, un musicien moqueur qui ne se montre pas insensible à son charme.


    Mais très vite, l'adolescente tombe amoureuse de Laszlo, un étudiant ténébreux aux intentions troubles, et se retrouve plongée au cœur du mystère de la disparition de sa mère. Son enquête la précipite dans un engrenage d’événements dramatiques qui vont bouleverser son existence à tout jamais.
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